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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le notrcissement des feuilles vertes. 
Note de MM. EL. Maquenxe et Demoussy. 


Dans une précédente Communication (') nous avons montré que le 
brunissement de certaines feuilles éclairées par une source riche en rayons 
ultra-violets est dû à la mort des cellules épidermiques. Cette mort n’est 
d’ailleurs pas toujours accompagnée d’un changement de coloration, et 
nous avons cité comme exemple à ce sujet les feuilles de 7radescantia 
discolor et les pédales de dahlia, qui ne noircissent pas à la lampe et chez 
lesquels pourtant il est facile de reconnaitre la mort du protoplasma à son 
inertie vis-à-vis des solutions plasmolysantes. 

Pour ce qui est du noircissement électrique, il est clair, si notre inter- 
prétation est exacte, que le même effet doit se manifester dans toutes les 
circonstances qui provoquent, comme les rayons ultra-violets, la dégé- 
nérescence du protoplasma. C’est ce qui a lieu, et nous avons pu repro- 
duire exactement les mêmes phénomènes par la chaleur et l’asphyxie 
chloroformique, avec cette seule différence que la chaleur en fait apparaître 
encore d’autres, qui sont de nature à nous éclairer sur le mécanisme du 
noircissement. Disons de suite, bien que nos expériences ne soient peut-être 
pas assez nombreuses pour nous permettre une affirmation absolue, que 
vraisemblablement les seules feuilles qui noircissent par insolation élec- 


(1) Comptes rendus, t. GXLIX,'p. 756. 
C. R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 22.) 128 
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trique sont celles qui noircissent aussi par la chaleur ou la chloroformisa- 
tion. 

La réciproque peut n'être pas vraie, car l’épiderme des feuilles est 
parfois capable d’absorber assez complètement les rayons chimiques pour 
les empêcher d'atteindre les cellules intéressées, exerçant ainsi sur elles une 
protection remarquable. L’aucuba nous en offre un excellent exemple : 
alors qu’un temps très court d'exposition à la température de 100° ou aux 
vapeurs de chloroforme suffit à le noircir profondément, il lui faut au moins 
6 heures d'éclairage, à 20° de la lampe à mercure, puis 24 heures de 
repos, pour présenter seulement quelques petites taches brunes, indices 
d’un commencement d’altération. A la même distance, le laurier reste 
indemne après 3 heures d’insolation dans un tube de quartz ou à l'air 
libre; mais, si on le rapproche de la lampe jusqu'à 5°" ou 8‘, il se produit 
après trois quarts d'heure une émission d’acide cyanhydrique assez abon- 
dante pour que l’odeur suffise à la reconnaitre ; rien de pareil, naturel- 
lement, ne s’observe dans un tube de verre, ce qui prouve bien que la 
mortification est uniquement due aux rayons ultra-violets de faible lon- 
gueur d'onde. 

Les faits que nous rapportons dans cette Note sont relatifs aux feuilles 
de figuier et de troène; très sensibles à la lumière électrique, ainsi qu'aux 
feuilles de lierre et d’aucuba, qui le sont beaucoup moins. Avec cette der- 
nière espèce l'expérience est particulièrement frappante, la feuille passant 
du vert clair semi-transparent au brun noir opaque. 

1. Une feuille d’aucuba, de figuier, de lierre ou de troëène que l’on plonge 
à moilié, soit dans l’eau bouillante pendant un instant, soit dans l’eau à 65° 
pendant une minute, soit encore dans une atmosphère chargée de vapeurs 
de chloroforme, ne tarde pas à brunir dans sa partie mortifiée comme si on 
l'avait soumise pendant plusieurs heures au rayonnement de la lampe à 
mercure. Bien qu'infiniment plus rapide, l'effet est, comme dans ce dernier 
cas, progressif, ne se manifestant que par le repos et augmentant peu à peu 
d'intensité jusqu'à un maximum variable avec chaque espèce. 

La lenteur relative de ce phénomène suggère immédiatement l’idée d’une 
influence diastasique, comparable à celle qui s'exerce dans les tissus de la 
betterave ou de la russule noircissante exposés à l'air. Il semble, en effet, 
que la présence de l'oxygène soit indispensable au brunissement des feuilles 
de troène, mais 1} nous à été impossible de constater la moindre différence 
de vitesse ou d'intensité dans le noircissement de feuilles d’aucuba, chloro- 
formées à l'air ou à l’intérieur de tubes scellés vides de gaz, et cela même 
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après une attente préalable de 96 heures, largement suffisante pour que les 
feuilles aient pu absorber les dernières traces d'oxygène présentes dans le 
résidu gazeux ou dissoutes dans le suc cellulaire. D'ailleurs le parenchyme 
des feuilles d’aucuba ne colore pas la teinture de gayac; nous verrons bientôt 
l'explication de cette anomalie apparente. 

L'intervention d’une oxydase dans le noireissement des feuilles n’est donc 
pas, comme on aurait pu le croire, toujours nécessaire, mais dans tous les 
cas le phénomène parait être d'ordre diastasique, et c’est encore l’action de 
la chaleur sur les feuilles qui va nous en fournir la preuve. 

IT. Si, au lieu de plonger la feuille dans l’eau bouillante pendant seule- 
ment 1 ou 2 secondes, comme nous l’avons fait ci-dessus, on l'y laisse 
séjourner pendant 2 minutes, de manière à la porter dans toute son épaisseur 
à la température uniforme de 100° et à détruire ainsi toutes les diastases 
présentes dans la partie chauffée, on constate qu’elle ne brunit plus que 
suivant la ligne de séparation des deux moitiés, morte et vivante. Si on 
l’immerge complètement, la disparition totale des diastases entraîne la 
cessation de tout phénomène ultérieur; ainsi une feuille de lierre maintenue 
2 minutes dans l’eau bouillante ne change plus de teinte quand onla soumet 
ensuite à l’action du chloroforme ou des rayons ultra-violets. 

Encore ici l’aucuba offre une particularité curieuse : si l’on conserve à la 
température ordinaire une feuille de cette espèce, cuite assez longuement 
pour ne plus renfermer d’enzymes, on la voit après quelques heures noirair 
encore, beaucoup moins vite, mais d’une façon presque aussi intense que si 
elle n'avait été portée qu'à 65°. C’est parce que l’action diastasique est ici 
accompagnée d’une action purement chimique, heureusement assez lente 
pour ne pas masquer la première : l’hydrolyse de l’aucubine par les acides 
du suc cellulaire, succédant à son hydrolyse diastasique (*). L'émulsine étant 
comme on le sait l’agent principal de cette réaction, on s'explique sans 
peine pourquoi le noircissement des feuilles d’aucuba, dont le mécanisme 
se trouve ainsi complètement élucidé, s'effectue aussi bien dans le vide qu’à 
l'air libre. | 

Pour détruire les diastases de Paucuba sans provoquer un noircissement 
complet, le mieux est d’enfermer un fragment de feuille dans un très petit 
tube scellé qu’on chauffe pendant 1 ou 2 minutes à 115°-120° dans un bain 


(1) On sait que l’aucubine se dédouble par fixation des éléments de l’eau en glucose 
et une substance brune insoluble dans l’eau (BourqueLor et Hérissey, Comptes rendus, 
t. CXXXIV, p. 1441, et t. CXXX VIII, p. 1114). 
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de glycérine ; il ne se produit plus alors que quelques rares taches brunâtres, 
accompagnées d’un obscurcissement général qui néanmoins conserve à la 
feuille une certaine translucidité. 

De même une feuille d'aucuba, maintenue pendant 2 ou 3 minutes dans 
l'alcool bouillant, se teinte à peine dans l’eau froide parce qu'elle est de- 
venue incapable de fournir une réaction diastasique, tandis qu'elle notreit 
encore, cette fois par hydrolyse chimique, dans l’eau à 100°. 

Les feuilles d’aucuba ou de troëène ne brunissent pas par dessiccation à 
froid, car les cellules ne meurent qu'après avoir atteint un degré de déshy- 
dratation tel que la diffusion y est devenue impossible ; maissi, après les avoir 
séchées dans le vide sulfurique, on les trempe dans l’eau, elles noircissent 
à la température ordinaire aussi bien que les feuilles fraîches à chaud. C'est 
qu’en effet elles renferment encore tous les éléments nécessaires à ce chan- 
gement de couleur. 

IT. L'action diastasique dont nous venons de parler résulte évidemment 
du mélange des sucs cellulaires rendus diffusibles par la mort des tissus ; donc 
l’enzyme et le principe chromogène des feuilles noircissantes sont, dans la 
vie normale, isolés à l’intérieur de cellules distinctes. Cette conclusion n’est 
autre chose qu'un cas particulier de la règle générale énoncée d’abord par 
M. Guignard à la suite de ses travaux sur la localisation de Pémulsine et de 
la myrosine, puis étendue par le même auteur (‘), ainsi que par MM. Mi- 
rande (?) et Heckel (*), à un grand nombre de plantes à glucosides nitrilés 
ou aromatiques. | 

On sait que chez celles-ci la contusion suffit pour provoquer l’action dia- 
stasique ; ilen estdemème pour les espèces noircissantes, et si l’on écritavec 
un corps dur sur une feuille d’aucuba, en appuyant assez pour rompre les 
cellules sous-jacentes, on voit bientôt les caractères se détacher en noir sur 
le fona resté clair du parenchyme intact. 

Des colorations semblables ont été observées depuis longtemps sur cer- 
tains champignons, ainsi que sur les jus de betteraves ou de fruits; il est 
facile de faire apparaître un dessin quelconque sur une pomme en appli- 
quant sur sa surface un écran découpé à jour et la soumettant ensuite à 
l'action de l’air chloroformé. Si l’on fait abstraction de la nature de l’enzyme 
qui est en jeu dans chaque cas, ce sont là des phénomènes du même ordre. 


Comptes rendus, t. CXLIX, p. 91. 
Comptes rendus, t. CXLIX, p. 140. 
Comptes rendus, t. CXLIX, p. 829. 
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Ces nouvelles recherches confirment nettement les résultats de notre 
premier travail; elles nous permettent en outre d’énoncer les conclusions 
suivantes : 

1° Le noircissement des feuilles par les radiations ultra-violettes n’est 
pas dû à une action spécifique de ce rayonnement; il a également lieu sous 
toutes les influences qui déterminent la mort du protoplasma ou mieux le 
mélange des sucs cellulaires, entre autres la chaleur, la chloroformisation et 
le broyage mécanique. 

2° Ce phénomène est la conséquence d’actions diastasiques et rentre dans 
la catégorie des faits observés pour la première fois par M. Guignard dans 
ses recherches sur la localisation des principes végétaux. 


PHYSIQUE INDUSTRIÈLLE. — Les récupérations de décharge dans les moteurs 
à combustion interne. Note de M. A. Wirz. 


La production industrielle de l’air liquide et l’abaissement de son prix 
de revient ouvrent le champ à de remarquables applications reposant sur 
l’emploi de l’oxygène pur, dont M. d’Arsonval a entretenu l’Académie : il 
en est une autre, dont j'ai indiqué la possibilité, il y a plusieurs années, sur 
laquelle je demande la permission de rappeler l'attention en complétant et 
en précisant mon idée. 

Les gaz chauds de la décharge d’un moteur, alimenté de gaz pauvre, par 
aspiration, peuvent être refoulés directement du cylindre à la cuve du 
gazogène : on réintégrera de la sorte dans le cycle, non seulement le carbone 
emporté par les gaz brülés à l’état d’anhydride carbonique, mais encore la 
vapeur d’eau et les produits incomplètement brülés, en même temps qu’on 
utilisera le calorique sensible de ces gaz et même leur force vive. On réali- 
serait donc ainsi une circulation continue et indéfinie du carbone, qui serait 
constamment remis en œuvre. 

C’est à MM. Biedermann et Harvey qu’appartient l’idée de fournir de 
l’anhydride carbonique à un gazogène : ils ont fait ressortir l'avantage de 
cette opération, qui n'obligerait plus de brûler du charbon. 

Or j'emprunte ce gaz au moteur desservi par le gazogène et je le prends 
chaud et saturé de vapeur d’eau. Il suffirait d’une colonne de coke main- 
tenue incandescente pour produire les réactions 


CO?+ C—2CO et C-+ H?0 — CO + 2H: 
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les calories nécessaires à ces transformations seraient fournies par les 
gaz chauds, venus du moteur directement, sans être refroidis, et la 
cuve serait maintenue de la sorte à la température élevée qui conyent. 
Le gaz pauvre, débité par la cuve, serait lavé et épuré à l'ordinaire avant 
d’être admis au cylindre et de recevoir l’appoint d'oxygène pur requis pour 
constituer le mélange tonnant. Étant donné que la mise en route initiale du 
oroupe moteur-gazogène s'effectuerait nécessairement en fonctionnant 
d’abord à l'air, de la facon habituelle, à cycle ouvert, une certaine quantité 
d’azote et d’anhydride carbonique non réduit resterait dans la circulation 
et constituerait, dans la marche en cycle fermé, le diluant indispensable 
pour amortir les explosions brisantes du mélange formé à l’oxygène pur. 

La pratique que je suggère conduirait à une très notable économie de 
combustible, attendu que la colonne réductrice de coke incandescent ne 
subirait qu'une légère diminution et que par suite la consommation de 
charbon serait faible ; les chaleurs perdues à l’échappement, qui figurent 
pour près de 30 pour 100 au passif du bilan des moteurs, seraient récupérées ; 
enfin, la force vive de la décharge serait utilisée pour produire la circulation 
dans le cercle fermé constitué par le gazogène et le cylindre moteur, et le 
secours apporté par elle à l'aspiration du moteur compenserait sans doute 
la perte résultant de la contre-pression exagérée, produite par l'introduction 
de la décharge dans la cuve, plus ou moins obstruée par la colonne de coke 
incandescent. Il suffirait du reste d’une soupape placée sur la conduite pour 
limiter cette contre-pression à une valeur déterminée et envoyer à l'air 
libre l'excès de gaz éventuellement produit. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Vaccination antituberculeuse chez le bœuf. 
Note de M. S. ArcLoixc. 


Mes premières tentatives de vaccination antituberculeuse remontent 
à 1884. Je les ai renouvelées en 1896-1898, lorsque j’eus modifié la viru- 
lence du bacille de la tuberculose par un mode de culture particulier, et 
enfin reprises avec plus de continuité à dater de la Communication de Von 
Behring, en 1902. 

J'ai te mes résultats, pour la première fois, à Melun, en 1904, et, 
depuis, dans la collection des Rapports à la Caisse des Recherches scienti- 
fiques de 1904 à 1907. 

Mes dernières expériences, confirmatives des précédentes, m’autorisent à 
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formuler des conclusions pratiques, au moins provisoires, qu’on trouvera 
ci-après, précédées d’une exposition très résumée des conditions dans les- 
quelles toutes mes expériences ont été faites. 

Des vaccins. — J’emploie à ce titre les variétés indéfiniment transmissibles 
des bacilles humains et bovins (de préférence les variétés bovines) que j’ai 
fait connaître à l'Académie (voir Production expérimentale de variétés trans- 
mussibles de bacilles de la tuberculose et de vaccins antituberculeux, juin 1906). 
Ces variétés sont actuellement des races fixes possédant plusieurs des pro- 
priétés générales des bacilles de Koch ordinaires, mais incapables de déter- 
miner des lésions tuberculeuses appréciables sur les jeunes bovins lorsqu'on 
les inocule en observant les règles indiquées ci-après. Par suite, elles sont 
incapables de nuire aux animaux soumis à leur influence. Elles satisfont 
done au vœu récemment exprimé au Congrès international vétérinaire de 
La Haye. Enfin, elles sont sans danger pour le vaccinateur. 

Ces vaccins, dont les souches tirées des Mammifères sont modifiées sim- 
plement par accoutumance à vivre dans la profondeur du bouillon à des 
températures particulières, donnent à mon procédé son originalité et sa 
caractéristique. 

De la vaccination. — J'ai essayé plusieurs modes de vaccination, car il 
était important de connaître le plus efficace ou le plus facile à appliquer. 


Pour la vaccination par voie intra-veineuse, j'injecte deux fois dans la jugulaire, 
à deux mois d'intervalle, une culture bovine âgée de 1 mois environ : la première fois, 


o%°,5 à 1%, selon la taille du sujet; la seconde fois, 1°%°,5. 

Pour la vaccination sous-cutanée, je fais de même deux séries d’injections à 2 mois 
d'intervalle. Dans la première série, j'inocule 2% au cou et 2°" au flanc. Dans la 
seconde série, je pousse deux inoculations semblables sur l’autre face du corps. 

Enfin, lorsque j’adopte la voie digestive, je fais ingérer une première fois 15°"° de 
culture et une seconde 20°", 

Dans tous les cas, j’entretiens l’immunité par des injections sous-cutanées. 


Phénomenes consécutifs. — Quel que soit le mode adopté, la sensibilité 
à l'effet hyperthermisant de la tuberculine apparaît toujours à la suite de la 
première inoculation. Elle diminue peu à peu, souvent reste douteuse, pour 
réapparaître après la seconde inoculation. La réaction est fréquemment 
négligeable 6 ou 8 mois après cette dernière inoculation. 

Dans la vaccination intra-veineuse, la première injection entraine une 
hyperthermie éphémère vers le milieu de la seconde semaine, la deuxième 
injection provoque des troubles généraux immédiats très accusés qui dispa- 
raissent rapidement. 
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Par la vaccination sous-cutanée, on détermine une légère tuméfaction 
diffuse, bientôt circonserite, indurée, jamais ulcérée, qui persiste fort long- 
temps et dont il ne faut pas s'occuper. 

Recherche des résultats. — D'abord j'ai éprouvé les vaccinés en les sou- 
mettant à des inoculations variées, mais sévères, de bacilles bovins très 
actifs. Des témoins, en nombre suffisant, étaient soumis à des inoculations 
identiques. 

Ensuite, je ne me suis pas contenté d'observer cliniquement vaccinés et 
témoins, mais j'ai sacrifié les deux catégories de sujets et me suis livré à 
des examens nécropsiques minutieux, complétés, quand besoin était, par 
une étude histologique et bactériologique. 

Je dois m’empresser de rappeler que mes vaccins ne causent pas de tuber- 
cules. Donc toutes les lésions macroscopiques que l’on trouvera à l’autopsie 
résulteront de l’inoculation d’épreuve. Comme la plupart des expérimenta- 
teurs qui se sont occupés de vaccination, j'ai rencontré, plus ou moins long- 
temps après l'épreuve, des bacilles virulents dans les ganglions des vaccinés, 
cependant exempts de lésions macroscopiques. 

Ce fait, à mon sens, ne permet pas de douter de la vaccination antituber- 
culeuse. [| montre simplement que l'organisme des vaccinés, capable d’ar- 
rêter les réactions anatomiques, n’est pas doué d’un pouvoir bactériolytique 
très élevé. 

Appréciation des résultats. — La vaccination antituberculeuse donne une 
immunité relative. On peut donc prévoir qu’elle sera, dans certains cas, 
plus ou moins insuflisante ; par exemple, si les sujets sont exposés à une 
infection sévère, soit par la nature et la dose du virus, soit par la voie d’in- 
fection. Lorsqu'elle sera insuffisante, on mesurera en quelque sorte sa valeur 
par le nombre et l’importance des foyers tuberculeux dont elle n’a pas 
empêché la formation. 

De là, deux manières de juger des résultats, sans apprécier ou en appré- 
ciant le degré des infections générales et partielles. 

Laissant cette appréciation de côté, mes expériences, portant sur 60 vac- 
cinés et 3o témoins, sans distinction du mode de vaccination, donnent 
ensemble les résultats suivants : 


Vaccinés. Témoins. 

Pour 100. Pour 100. 
Succès complets. .... 17150 Pas d'infection. ...... 9,2 
Succès relatifs ........ 25 Infections partielles... 27,2 


Insucoës: CAT LIOMRE 29 Infections complètes... 63,6 
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Maintenant, si l’on estime le degré de l’infection dans les insuccès et les 
infections partielles, les lésions apparaissent six fois plus importantes sur 
les témoins que sur les vaccinés. 

Valeur relative des modes de vaccination. — Dans mes expériences, la 
vaccination par la voie veineuse se place en première ligne (75 pour 100 
de succès); vient ensuite le procédé par ingestion (5o pour 100 de succès); 
enfin, en troisième lieu, l’inoculation sous-cutanée (10 pour 100 de succès et 
73 pour 100 de succès partiels). 

Il est néanmoins telle circonstance qui déterminera le choix du procédé 
en dehors du classement ci-dessus. 

Persistance de l’immunuté. — Je l'ai constatée 14 et 22 mois après la 
première inoculation; on peut la prolonger par des inoculations sous- 
cutanées absolument inoffensives. 

Conclusions. — La vaccination antituberculeuse des Bovidés sera certaine- 
ment perfectionnée. À prendre ses résultats tels qu'ils sont aujourd’hui, il 
ÿ aurait lieu d’en faire des applications pour restreindre les ravages de la 
tuberculose bovine en associant la vaccination aux mesures prophylactiques 
ordinaires. | 


M. Pa, van Tiecneu fait hommage à l’Académie d’un Mémoire qu'il vient 
de publier dans le Tome X, o° série, des Annales des Sciences naturelles 
(Botanique) sous le titre : Remarques sur les Dipsacacées. 


M. L. Troosr fait hommage à l’Académie de la 15° édition de son Traite 
de Chimie qu’il vient de publier en collaboration avec M. En. PécHarn. 


CORRESPONDANCE. 


M. Eucëxe Simox, nommé Correspondant pour la Section d’Anatomie et 
Zoologie, adresse des remerciments à l’Académie. 


MM. Rosgrr ou Buyssox, Roserr Esvaurr-PELTERIE, FARMAN, Cu. JANET, 
L. Joueix, Heu Jucrior, L. Marcmis, J. Panrez, R. pe Sivéry, Soreau, 
A. Taévenin, le Commandant Voyer adressent des remerciments pour les 
distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


C. R., 1900, 2° Semestre. (T. 149, N° 22.) 129 
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Mes Vre Cusco, V'° ne Nagras SArerReMt également des LEP REURS à 
l’Académie. 


M. ‘le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL Signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Bref och skrifvelser af och ll Car von Linné, med understôd af 
Svenska staten, utgifna af Upsala Universitet, Fôrsta afdelningen. Del TIT. 

2° IQANNHE AAMAPK xai 76 Frey ado, par ArHanasioS E. Tsakxa- 
LOTOS. 

3° Les eaux minérales, milieux vitaux. Sérothérapie artificielle et balnéo- 
thérapie ussulaire par leur injection dans l organisme; pas le D' C. Freic. 
(Présenté par M. Bouchard.) 

4° La. Pisciculiture en France de 1884 à 1900, par le D' Jousser DE 
Bezresme. (Présenté par M. Henneguy.) | 

5°. Problèmes et exercices de Mathématiques générales, par M. E. Fasry. 

6° Nouvelle méthode de prévision du temps, par Gasriez Guirserr, avec 
une Préface par Berxarn Bruxues. (Présenté par M. Violle.) 

7° La cure radicale de la hernie inguinale, par le D' Lucas-CHaMPioNNIÈRE, 
(Présenté par M. Guyon.) 

8° Analyses agricoles, par M. R. Guizzix. (Présenté par M. Th. Schlæ- 
sing.) 

9° Ampélographie, Tomes I et VII. Cette publication, entreprise par 
M. Vrara et qui est un véritable monument élevé à la Viticulture, est 
aujourd’hui terminée. .Il n’a pas fallu moins de 7 années pour éditer les 
7 volumes in-folio dont elle se compose. Elle n'aurait pu voir le jour si un 
généreux viticulteur, M. Vermorez, n’en avait assumé les charges maté- 
rielles considérables. (Présenté par M. Guignard.) L 


ASTRONOMIE. — Sur la durée de rotation de Mercure. Note 
de M. Jarny-Desroces, présentée par M. 'Bigourdan. 


La planète Mercure a été observée en juillet 1909 au Revard (élongation 
du matin) et en septembre au Massegros (*) (élongation du soir). Pour éviter 
la condensation de la vapeur d’eau sur les verres de l'objectif, à chaque 
instrument, on avait adapté un parabuée de plus de 1" de longueur, tapissé 


(1) Comntes rendus, p: 583 et 664 du présent Volume. 


MERCURE. — Élongation du mois de septembre 1909. (Heures en t. moy. astron,) 


Sud. 


Dessins de M. G. Fournier. 


16 sept. 15h15, 16 sept. 16h20, 18 sept. 15! 20%. 18/SCpt 102960 
18 sept. 16h45. 19 sept. 17h. 20 sept, 15° 15", 20 sept. 16" 30". 

Ouest. Est. 
MERCURE. — Élongation du mois de septembre 1909. (Heures en t. moy. astron.) 


Dessins de M. V. Fournier. 


Nord. 


15 sept. 1635, 16 sept, 15! 107, 10 Sept 191936H 18 sept. 15:50", 
18 sept. 16125%, 19 sept. 17/20", 0 sept. 15! 50%, 20 sept. 1610", 
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à l'intérieur de papier buvard'noir. Le matin, l’évaporation ‘de la rosée, 
dans les alentours de l'instrument, sous l’action solaire, amenait très rapi- 
‘dement un véritable bouillonnement des images; d’ailleurs, celles-ci conti- 
nuaient à être très mauvaises dans la journée, sous l’influence. de causes 
diverses : échauffement de la coupole, déformation des verres de l’objectif 
par la chaleur, etc.; néanmoins l’élongation du soir semble préférable. 
Pour cette étude, il faudrait installer l'instrument à Pair libre sur.un îlot 
ou un pic, en l’abritant simplement du soleil par des voiles superposés 
qu'on renouvellerait au besoin. 

Les 16 dessins de Mercure, représentés ci-contre, pris au Massegros 
(alt. 900"), avec un réfracteur de Merz de 0", 29, par mes collaborateurs 
MM:G.et V. Fournier, montrent en effet que la difficulté d'obtenir des 
détails de cette planète tient surtout à la mauvaise qualité des images, car, 
dans les courts instants où celles-ci sont un peu stables, on constate que les 
plages sombres de la planète sont au moins aussi foncées que la teinte 
moyenne des régions sombres de Mars. 


Ces dessins sont reproduits tels qu'ils ont été pris à l’instrument, sans avoir subi 
aucune correction, et en ne tenant pas compte du calcul de la phase. Malgré l'influence 
considérable de l'équation personnelle, à la limite &e visibilité, tant dans l'observation 
que dans la reproduction par le dessin, les détails notés par ces deux observateurs pré- 
sentent une concordance suffisante, surtout pour les plages sombres. 

Si nous les passons en revue, nous verrons que la pointe de la corne australe a été 
vue sombre quinze fois. M. G. Fournier ajoute quelquefois, dans le voisinage, une 
bânde sombre allant du términateur aux régions polaires. M. V. Fournier ne la dessine 
pas, mais il note non loin de là, à cinq reprises différentes, une tache arrondie se 
prolongeant parfois ‘par une traînée jusqu'au terminateur, Dans les régions équato- 
riales, une bande sombre. assez étroite, partant souvent d’une plage assombrie:et se 
dirigeant vers le Sud-Est, figure dans tous les dessins de M. G. Fournier qui, pour- 
tant, ne dessine que deux fois le point sombre cité plus haut et qui semble la terminer. 
M: V. Fournier note aussi cette bande sombre dans presque tous ses dessins. De ce 
même point, une bande grisâtre se dirigeant vers le Nord-Est, en longeant plus ou 
moins le limbe, se retrouve dans six dessins. Deux ou trois autres traînées, dessinées 
très fréquemment, partent de l'équateur et se dirigent vers le Sud-Est, Est, :ou le 
Nord-Est. La bande grise qui coupe la région polaire boréale s'aperçoit huit fois; la 
corne boréale est notée sombre sept fois seulement. Notons encore une tache grisâtre, 
agglomération de vagues plages assombries, qui se voit dans presque tous les dessins, 
à l'équateur, près du terminateur. 


L’impression qui résulte de l'étude succincte de ces dessins est que la 
rotation de Mercure s’accomplit dans une période tout au moins fort longue 
et sans doute sensiblement égale à celle de la révolution de la planète. 
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En effet certains dessins sont espacés de près de 2 heures, et, dans le cas 
de rotation rapide (la période d'environ 24 heures étant alors la plus pro- 
bable), il paraît impossible qu’un déplacement aussi important puisse passer 
inaperçu. 

En résumé, l'observation de Mercure montre que sa surface présente 
un certain nombre de plages sombres, souvent bien délimitées; seule, la 
mauvaise qualité des images télescopiques, spéciale à ce genre d’études, 
empêche de les apercevoir facilement. Ces taches peuvent en partie s’identi- 
fier avec celles qu'ont signalées d’autres astronomes, notamment MM. Schia- 
parelli, Lowell, etc, 

La rotation de Mercure semble s’accomplir dans une longue période, pro- 
bablement égale à la durée de révolution. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Études sur la planète Mars à l'Observatoire d’Hem. 
Note de M. Roserr Joxckugere, présentée par M. Deslandres. 


Les observations suivantes ont été faites avec l’équatorial Mailhat, de 
0%,35 d'ouverture et 6,50 de distance focale. Le rapport + de cet 
instrument est avantageux pour l'étude des surfaces planétaires. Les 
meilleures images ont toujours été obtenues en utilisant toute l’ouverture 
de l’objectif, le grossissement employé étant de 400 fois. 

Les premières observations ont surtout porté sur la calotte polaire, les 
autres parties du disque ayant, jusqu’au 10 août, présenté peu d'intérêt. 

Voici les résultats des mesures du diamètre des neiges polaires : 


Arcs Arcs 
Dates. Diamètres. aréocentriques. Dates. Diamètres. aréocentriques. 

" 0 + " = = 
sp juillet à. 4,33 32 21 septembre.. 1,68 8,1 
FAUNE PER 4,00 28 24 » LES ir 8,0 
DRE nes cr + 3,80 26 27 » UT,10 7,0 
DR re 3,69 20 30 » 1100 7,0 

TOraoUt in 3,47 20 5 octobre...... 1,97 7580 
LE AN PE CPL ANSE RAIERS 3,25 19 6 DIU EEE HA 1,61 8,0 
1094 ts sf 3,10 18 9 PET 0 1,82 9,9 
Gi) ON RRE 3,00 17 OR D 1,99 LOS 
DE PR eusie à de 2,63 14 DONNE Eure 2,29 12,5 
2 Septembre... 2,43 12 TO) nn de 2,06 11,8 
17 » 7 11,00 9,3 nu ani: dr 2,09 1157 


: 600 OR HUILE, 092 9,2 DSTI INER SE 1,87 11,3 
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Arcs g Arcs 
Dates. .  Diamètres. aréocentriques. Dates. Diamètres. aréocentriques. 

" o + " o + 

24 octobre..... 1,89 11,2 2 novembre.... 1,41 9,2 
CAN ER EPA 1,77 10,7 A » RE 9,3 
DO) Lee p,07 9,9 Ga D) TES 9,4 
ANODE TASER 1,48 9,9 8 » He 9,3 
30 Dire 1,47 9,3 14 » HI 20 0,9 
1% novembre... 1,44 9,2 18 » D ati: rue. 10,2 


Ces mesures seront l’objet d’une étude spéciale lorsque la série sera 
terminée. Les diamètres sont influencés par la longitude qu’ils occupent et 
aussi par la présence de terres australes qui restent recouvertes de neige 
plus longtemps que les #ers environnantes et qui pour cette raison font 
souvent paraître les neiges polaires plus grandes qu’elles ne sont en réalité. 

Voici les terres australes que j'ai vues émerger de la calotte polaire au 
cours de mes mesures : 

1. Le 12 août, par un télégramme à Kiel, j'annoncais l'apparition d’une 
terre. Beaucoup d'observateurs crurent qu'il s'agissait d’un lambeau de 
neige se détachant de la calotte. Mes mesures micrométriques me donnèrent 
pour la longueur de cette terre 1”,42 et pour la largeur 0”,85. L’extrémité 
la plus large était à 120° et la plus petite à 310°. Comme ce continent 
n'élait complètement dégagé que le 11 août, alors que la calotte me- 
surait 3”,25, nous pouvons admettre que le centre de cette terre est 
à 2”,05 da “ble apparent et comme résultat de mesures directes à — 78° 
de EN australe. 

J'ai donc pu identifier cette île avec Novissima Thyle, de Schiaparelli, 
et déterminer sa position avec une grande exactitude. La latitude donnée 
autrefois était de — 73° Æ. 

2. Le 2 septembre, les alentours de la calotte polaire m'ont révélé de 
nouveaux phénomènes, et, par la même méthode, j'ai pu identifier Argyre I 
et déterminer sa position comme étant à 6o° de longitude et — 8o° de 
latitude. 

3. Le même soir, une autre terre se présentait dans les neiges polaires 
par 120° et — 8/°. Cette dernière était nouvelle. Je lui ai donné le nom de 
Stella en raison de son apparence très brillante, apparence Le reste con- 
firmée ensuite pee plusieurs observateurs. 

Les canaux n'ont été bien visibles que dès le 1°" septembre, c’est-à-dire 
2/ ip avant le plus grand rapprochement de Mars. Depuis cette date, 
ils n’ont cessé d’être nettement vus et nous avons pu, après avoir con- 
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firmé les canaux ‘de Schiaparelli et de Lowell, en observer 23 nouveaux. 
Je tiens à faire savoir que deux canaux me furent signalés en premier par 
M. 3. Vanderdonck, assistant à l'Observatoire, et un par M. T. Cox, égale- 
ment assistant. 

La classification des canaux suivant leur visibilité plus ou moins grande 
est arbitraire, car il faudrait pour cela que l'atmosphère, l'instrument et 
l'œil soient identiques pour chaque observateur, ce qui serait impossible et 
peut-être pas toujours désirable. 

En plus des nouveaux canaux et de la terre Stella, j'ai découvert le 
5 octobre la terre que je nomme Thaumas. Elle est située par 100° de lon- 
gitude. et — 43° de latitude. La présence de celle-ci a de même été pleine- 
ment confirmée. 

Nous avons profité de l'opposition exceptionnelle de Mars cette année 
pour obtenir des mesures de ses diamètres. Par des mesures effectuées les 
21, 23, 24 et 27septembre, j'ai obtenu par interpolation pour le jour de 
l'opposition le diamètre moyen de 24,325, diamètre qui donne pour la 
distance 1 la valeur de 9”,533, c'est-à-dire un rayon de 3444*". 

Le disque de la planète a de plus été vu aplati aux pôles. 
Par mes mesures, j'ai trouvé pour cet aplatissement la fraction 5 —. 
De plus amples détails se trouveront dans un autre Recuéil. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations algebriques. Note 
de M. Jean Mer, présentée par M. H. Poincaré. 


: Une équation algébrique f(x) — o de degré n définit en général des 
irrationnelles qui ne s'expriment pas au moyen de radicaux portant sur les 
coefficients de /. Proposons-nous par analogie le problème suivant, relatif 
aux équations algébriques à deux variables : Soit f (x, y) — o une pareille 
équation ; quelles irrationnelles algébriques d’un paramètre X expriment 
æ et y?æx et y peuvent-ils s'exprüner en fonction rationnelle d'un paramètre 
et de radicaux portant sur ce paramètre ? Nous conviendrons de dire que, 
s’il en est ainsi, f est soluble par radicaux. Cette propriété subsiste évidem- 
ment pour toutes les courbes dont f est une transformée rationnelle. 

La question revient à étudier l’ensemble E des groupes G de monodromie 
des transformées rationnelles de f. | 

Cet ensemble E est contenu dans l’ensemble E’ des groupes de transfor- 
mations birationnelles en elles:mêmes des transformées rationnelles de f. 
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Mais à quelles conditions un groupe faisant partie de E’ fait-il partie de E? 

Étant donnée une courbe r qui admet un certain groupe G de transfor- 
mations birationnelles en elles-mêmes, G fait correspondre entre eux un 
certain nombre de points de r; ] ‘appellerai cet ensemble de pointsi+ un 
système de points du groupe G relativement à r. 

Soit donc G un groupe de E’ relatif à une certaine courbe r transformée 
rationnelle de f. 

Pour que G fasse partie de E, il faut et il suffit qu’il existe une unicur- 
sale (u) telle qu’à chacun de ses points corresponde un système de points 
de G relativement à 7, et ceux-là seulement. 

On voit alors que les groupes G& se répartissent en une infinité de familles, 
dans chacune desquelles les substitutions fondamentales de chaque groupe 
sont les mêmes. Il est difficile de caractériser davantage l’ensemble E ; mais 
on peut reconnaitre si un groupe donné appartient ou non à E. 

Dans quels cas E contient-il un groupe résoluble ? Si f admet un groupe 
de transformations birationnelles en elles-mêmes d'ordre g, on peut, par 
une transformation birationnelle, la mettre dans la forme © (£, n?) = o. En 
posant n? = 1’, on est ramené à la courbe de genre moindre + (6, n°) = 0. 
En raisonnant sur celle-ci comme sur /, on voit que, si l’on arrive à une 
dernière transformée unicursale, f sera résoluble. La condition, pour que f 
soit résoluble, d'admettre une pareille échelle de transformées aboutissant 
à une courbe unicursale, est évidemment suffisante. Elle est aussi néces- 
saire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les singularités algebrico-logarithmiques. 
Note de M. et M" Pau Duexes, présentée par M. Emile Picard. 


1. Dans une Note précédente (15 mars 1909), nous avons posé le 
problème général suivant. Supposons qu'une fonction analytique définie 
par 

JE)=> Un L? 


est représentée dans l'étoile principale de M. Mittag-Leffler par une suite 
de fonctions entières F (a, x), de sorte que nous ayons pour + quelconqué 
à l’intérieur de l'étoile 

f(æ)=lmF(a,zx). 


Soit maintenant &, un point singulier de la fonction /(æ), situé à l’ori= 
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gine d’une demi-droite exclue de l'étoile. Ce sont les seuls points singuliers 
mis en évidence par une représentation de l'espèce indiquée. 

Quelles relations existent entre les propriétés-limites de la suite 
(1) lim F(a, x) 

le 

et la nature de la singularité de f(x) au point æ,. 

Nous avons donné déjà la solution de ce problème dans des cas plus ou 
moins particuliers (*). 

Dans cette Note nous allons indiquer un théorème général et précis 
relatif aux points singuliers de caractère algébrico-logarithmique. Plus 
exactement, supposons qu'au voisinage de æ,, f(æ) puisse s’écrire 


TN a Es REPARER TA 
Qu) 


To 


où P, (3) indique un polynome en z de degré p, r un nombre positif quel- 
conque et l’ordre de f,(æ) en x, est moindre que r. Par exemple, dans le 
cas d’un point critique algébrico-logarithmique ou dans celui d’un pôle. 
Formons la représentation de cette fonction par une suite de fonctions 
entières donnée par M. Mittag-Leffler dans sa cinquième Note consacrée à ce 
sujet (Acta mathemauca, it. XXIX, 1905, p. 173) en prenant pour fonction 
entière sommatrice la fonction entière étudiée sous un autre aspect par 


M. Lindelôf, 


=D emrpr > 


Dans le Mémoire déjà cité nous avons démontré que c’est toujours 
possible ; on a donc pour æ quelconque à l’intérieur de l'étoile 


œ 


DE a 
2) otre + DT 


— Jim F(a, x), 


eB(«) a= © 


(1) Voir à ce sujet notre Mémoire : Essai sur les singularilés des fonctions ana- 
lytiques, qui va paraître dans le journal de M. Jordan, et la Note : Sur les points 
critiques logarithmiques, dans les Comptes rendus (26 avril 1909). 


C.R., 1909, »° Semestre. (T. 149, N° 22.) 130 
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Sa (TL) 45 + Mar ana". 
Le théorème général en question est donné par la formule suivante : 


TAG Ez er 
6) Te Lea 

Donc les propriétés limates de la suite (1) sont en rapport direct avec la 
nature de la singularité envisagée. Par exemple, dans le cas d’un point cri- 
tique algébrico-logarithmique, nous pouvons déterminer successivement 
tous les coefficients des polynomes P;(3) de même que les degrés p; et r; 
des termes successifs, de sorte que nous pouvons caractériser complètement 
la singularité en question, au moyen de F(a,x,), c’est-à-dire, en dernière 
analyse, à l’aide des coefficients a, de la série de Taylor donnée. 

Inversement, si les limites successives (3), pour les différents p et r existent 
(en retranchant toujours le terme déjà calculé) 1l peut arriver qu'après un 
nombre fini d'opérations on obtienne une limite finie pour F(a,x,)— &(a,x,), 
où ® est la somme des termes retranchés. Dans ce cas, pour un nombre fini 
de passages à la limite on a trouvé la partie principale de la fonction, c’est- 
à-dire la partie qui devient infinie au point x, 

On à ainsi, en particulier, exprimé par les coefficients a,, les conditions né- 
cessaires et suffisantes (en nombre fini) pour qu'en x, la partie principale de 
la fonction soit algébrico-logarithmique (ou polaire). 

Remarquons enfin que, pour une fonction analytique écrite sous la forme 
(2), done sans que notre théorème cesse d’être applicable, le point +, peut 
être situé même sur une ligne singulière. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les opérations fonctionnelles linéaires. 
Note de M. Frénéric Rixsz, présentée par M. Emile Picard. 


Pour définir ce qu’on entend par opération linéaire, il faut d’abord 
préciser le champ fonctionnel. Nous considérons la totalité Q des fonctions 
réelles et continues entre deux nombres fixes, par exemple entre o et 1; 
pour celte classe, nous définissons la fonction limite par l'hypothèse de la 
convergence uniforme. L'opération fonctionnelle A[ f(x)], faisant corres- 
pondre à chaque élément de Q un nombre réel déterminé, sera dite continue, 
si f(æ) étant limite des f;(x), A(f;) tend vers A(f). Une opération distri- 


butive et continue est dite {néaire. On montre aisément qu’une telle opé- 


Es 
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.ralion est aussi bornée, c'est-à-dire qu'il existe une constante M, telle que pour 


chaque élément f(x) l’on ait 
(r) PAL Z(æ)JIE MA x max.|f(æ) |. 

M. Hadamard avait démontré le fait remarquable que toute opération 
linéaire A[f(æ)] est de la forme Tim [°#,()/(&) dr, les k,(æ) étant des 


fonctions continues ('). Dans la Note présente, nous allons développer 

une nouvelle expression analytique de l'opération linéaire, ne contenant 

qu'une seule fonction génératrice. ; 
Dans ce but, nous considérons l'intégrale généralisée 


(2) MOTO) 


Rappelons brièvement la signification de cette expression, On y entend 


la limite de la somme D f(E)[a(a, )—a(x;)|, correspondant à une divi- 


sion de l'intervalle (0,1) en un nombre fini d’intervalles partiels; &,; désigne 
un élément, d’ailleurs quelconque de l'intervalle (x;, x;,,). Le passage à la 
limite n’est assujetti qu’à la seule condition que la longueur des intervalles 
partiels tende uniformément vers zéro ("). 

Nous n’avons pas besoin de développer les conditions les plus générales 
pour que l'intégrale (2) ait un sens. Il nous suffit de remarquer que, la fonc- 
ton f(x) étant supposée être continue, l'intégrale (2) existe pour toute fonc- 
tion à (x) à variation donnée, continue ou non. En ce cas, on a l’inégalité 


(3) 


£ maximum de | f(æ)| X variation totale de (x). 


[ Jteydate) 


Après ces préliminaires, étant donnée une opération linéaire A[f(æ)],on 
définira la fonction A(x) par l'égalité A(£) = A[f(x;6)], où l’on désigne 
par #(æ;£) la fonction égale à x pour o £x£Ëetà £ pour ££x£ 1. Or en appli- 
quant l'inégalité (1) à la fonction continue f(x) définie par les conditions 


CES of (EE — sign [A(x;,,) — A(x;)], f(x) linéaire dans 


(1) Sur les opérations fonctionnelles (Comptes rendus, 9 février 1903). Cf. aussi 
M.-Frécuer, Sur les opérations linéaires (Transactions American Math. Soc., 


t. V, 1904, p. 493-490.) 
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chaque demi-intervalle t Cv à l'inégalité 
haque d t Ile, nous parvenons à l'inégalité 


Ç |A (0) — >A( + A(x;4) 


N 


Li + Li 
2 


ps ut 9 
4 


Il en résulte que les nombres dérivés de la fonction A(x) existent et que 
ces dérives constituent des fonctions à variation bornée. 

Maintenant nous définissons une fonction «(x) par les conditions sui- 
vantes: pour o x <1, — a(x) = un de ces nombres dérivés, par exemple 
le nombre dérivé supérieur de droite; «(o) = — Af[n(x)|, n(x) désignant 
la fonction de valeur constante 1; 4(1) — 0. La fonction &«(x) étant à varia- 
tion bornée, l’intégrale (2) existe pour toute fonction continue f(x). Parti- 
culièrement si la fonction continue (+) se forme d’un nombre fini de traits 
linéaires, une légère transformation suffit déjà pour voir que l’intégrale (2) 
est égale à A[f(x)]. En remarquant que chaque fonction continue est 
fonction limite de telles fonctions et en s’appuyant sur l'inégalité (3) on 
conclut que le même fait subsiste pour toute fonction f(x). On a donc le 
théorème : 

Étant donnée l'opération linéaire A [/(æ)], on peui déterminer la fonction 
à vartalion bornée a (x), telle que, quelle que soit la fonction continue f(x), 
on ait 


AL/(@N= f f(e) da(e) 


Remarquons encore que la propriété exigée dans notre théorème ne déter- 
mine pas uniquement la fonction &(æ). On se rend compte de la nature de 
celte indétermination par le théorème suivant : Pour que l'intégrale (2) 
s’annule pour chaque élément f( x) de Q, il faut et il suffit que la fonction à 
varialion bornée a (x) soit constante, sauf peut-être pour un ensemble dénom- 
brable ne contenant pas les points o, 1. On peut aussi profiter de cette indé- 
termination pour rendre &(x) telle que sa variation totale soit la plus petite 
possible. 


Dans cet ordre d'idées, nous sommes aussi arrivé à résoudre un pro- 


(1) Dans la littérature, cette notion d’intégrale remonte à Sriecryes, Recherches sur 
les fractions continues (Annales de Toulouse, t. VIT, 1894). M. Jules Kônig voulut 
bien me communiquer qu'il s’en était servi bien plus tôt dans son cours, mais il ne 
rédigea sur ce sujet qu’une seule Note, parue en hongrois : Mathematikai ès Tennés- 
settudomänyi Ertesitô, 1897. 
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blème bien intéressant, traité déjà, dans des conditions plus spéciales, par 
M. Haar ( Dissertation, Gôttingen, 1909). Voici notre résultat : 


Soient A,(f), A:(f), ..., A(S) des opérations linéaïres, et soient &,(x), 
Aa(&), ..., «(æ) leurs fonctions génératrices ; nous les supposerons telles que 
leur variation totale soit la plus petite possible; de plus, nous SUPpOSONS 
4,(0)=4,(0)=...—=2x(0)—o. Dans ces conditions, afin que pour tout 
élément f(x) de Q la suite infinie des À, ( f) tende vers A(f), il faut et il 
suffit : 1° qu'on ait 


ë É 
f a(æ)de = lim f CACARE CONS E T1); a(r) = lim @&,(1); 
0 0 


n = n = © 


2° que les vartations totales des fonctions 4,(x) ne dépassent pas toute borne 
Jire. 


Grâce à ce théorème, on peut tout à fait caractériser la fonction à deux 
variables qui intervient dans l’expression analytique de la trans formation 
fonctionnelle linéaire, faisant correspondre, d’une manière distributive et 
continue, à chaque élément de Q, un élément déterminé de la même classe 
ou d’une autre classe analogue. Par le même théorème on voit aisément 
comment notre expression es! liée à celle de M. Hadamard. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination des intégrales de l ‘équation 


d'u du du , du 
DE + CU —= 


1) dx? gr 97° 7 5x ï 0Y f 


par leurs valeurs le long d’un contour fermé dans le cas des pointes. Note 
de M. L. Lacurexsreix, présentée par M. Emile Picard. 


Dans une Note récente ('), j'ai démontré, en poursuivant les idées de 
MM. D. Hilbert et E. Picard, l'existence d’une solution de l'équation (1), 
continue avec ses dérivées partielles des deux premiers ordres, à l’intérieur 
d’une aire limitée par #2 courbes S,, ...,S, sans points singuliers et 
prenant des valeurs données au bord, ses valeurs étant fonctions continues 
de l’are, sauf en un nombre fini de points, où elles subissent des change- 
ments brusques. Je voudrais aujourd’hui considérer le cas d’une aire T à 


(‘) Comptes rendus, 18 octobre 1909. 
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contour simple possédant un sommet unique, Soit(æ,, 7,)le point singulier 
du contour, « l'angle des courbes frontières au point (&,, 79) (0 <a < 27). 
Tout en réservant l'étude approfondie du cas général pour une autre 
éccasion, je supposerai de plus que l’on peut faire une représentation con- 
forme de l'aire T sur l'aire du cercle (C) X? + Y?— 1 au moyen d’une fonc- 
tion analytique | 


r f 
(2) LR D NOR EEE (ONCE LV 


P(z) désignant une série entière [P(o) Æol. 
La fonction cherchée U(x, y) est une solution d’une équation aux 
dérivées partielles 
Ter oi U OÙ OÙ 


De dat Dre de 


(3) 
. 
continue avec ses dérivées des deux premiers ordres à l’intérieur du 
cercle X?+ Y?=— 1, les valeurs de cette solution au bord étant une fonction 
connue de l’arc, continue sauf en un nombre fini de points, où elles subissent 
des changements brusques. 
On peut poser 


RAC FEU : (#1) ‘ 

/ ARTE), BESRT CR, CROP ONCE, 
(4) x s œ 4 

OA na MES 0B Fe += L tien mis 

KR XV), GR WXY),  F=R T ’Y(X,Y), 


les fonctions bornées Ÿ,, ..., d, devenant indéterminées au point (X,, Y,). 
Tous les raisonnements de ma Note citée plus haut étant valables sans aucun 
changement pour l'équation (3), il ne reste qu’à établir l'existence de la 
solution de l’équation fonctionnelle de M. Fredholm 


6) VO V)=—E f[T STAGE) GURVE En)! 
+ LB n) GC Y3Ë n)]— CE») EUX, YiE n) 
+ U(E, 1) dé dn 2 [ f G(X,Y3E, n) F(E, n) dé da + 6(X, Ÿ) 
N Le 
= f fic Et mn SA Y;E 1) 
X U(é,n) dé dn + o(X,Y), 


G(X, Y; 6, n)désignant la fonction classique de Green, attachée au cercle C, 
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e(X, Ÿ) la fonction harmonique régulière dans C, égale à U(X, Y} sur le 
contour. 


L’équation (5) équivaut à l'équation fonctionnelle obtenue par l’ité- 
ration crébrote deux fois 
(6) UV) = f fr = Eee AO SEE, 
X U(é,n) dé dn + o:(X, Y), 


faX, Y36, n)eto,(X, Y) désignant des fonctions continues. 

On observe qu’il n’est pas possible d’arriver par une itération répétée à 
un noyau partout continu. Toutefois, et cela est un fait remarquable, la 
méthode de M. Fredholm reste applicable à l'équation fonctionnelle (6). 

Posons, pour abréger, 

œ 
p(s, 0) =T(s—X) + YPTT 


et considérons l’expression de M. Fredholm 


s r ; 4 
>> Ar An (À À 5 5) t) 


1 


(7) FORTS ST) = 
Pi 
ER À % 
I Fe D. m | As 
NL 1 
Dans le cas actuel, on peut poser 
(8) AA OMS, €) 
Ta CRT SOC PAGE a) leo ente  L) 
VAE, NOPSIE 1) TAC ES En) DE Ta (Sins tres Sp Ci) 
aie behandee anciennes lneiabis tas barigie. 06 
pas Ÿ : 5 Sm) nn) AGE l ; Syn ln) RC 2 (Ce En Sn Er) 


X P (Si t2) PS2; l) CET P(Sms Un) ds; dé, 49 dSyn din, 


(9) AGE = nie LS LAS al: 
€ 


Soit 
M==max PEAUX Y:S, 4) . p=ffre, rt) do dr. 


Alors, d’après un théorème bien connu de M. Hadamard, on a 


FES m+t m 
LEA ù E t) —_ (m 2e 1) 2 Mi pt, | À» | < m 2 M'eprr, 
P (5; 


(10) 
PEX ST s; €) 

p{s; t) 
ments se poursuivent d'eux-mêmes. 


est une fonction méromorphe du paramètre À. Les raisonne- 
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PHYSIQUE. — Sur le pendule bifilaire. Note de M. H. PErLAT, 
présentée par M. Lippmann (1). 


Dans ma Note du 9 novembre dernier, où je voulais surtout indiquer le 
principe de l'application du pendule bifilaire à la mesure de l'intensité de la 
pesanteur, je n'ai pas eu la place de parler de la cause d’erreur qui provient 
du défaut de souplesse des deux rubans qui supportent la masse pesante : 
ceux-ci se courbent en un arc qui n’est pas infiniment petit, près des pinces 
qui serrent leurs deux extrémités. Du moins, dans ma dernière Note, n'en 
ai-je parlé qu’en ce qui concerne la force élastique ajoutée par là à Peffet de 
la pesanteur. Mais il y a aussi à tenir compte de ce que les ares décrits par 
les divers points de la masse pesante ne sont plus rigoureusement cir- 
culaires. 


Sans entrer ici dans le détail du calcul de cette cause d'erreur, j'indiquerai seule- 
ment que tout se passe comme si les rubans de suspension étaient infiniment flexibles, 
mais avec une longueur inférieure à leur Jongueur / (comptée de pince en pince sur le 
ruban vertical) d’une quantité À indépendante de la longueur l''et de l'amplitude, 
au pnoins pour les faibles amplitudes employées dans la mesure de g. En se servant des 
mêmes notations que dans ma Note précédente, la formule entièrement corrigée 
devient 


UT 


En négligeant À devant /, on commettrait une erreur de l’ordre de 4H avec les plus 
minces rubans qu’on peut employer. C’est encore trop, vu la précision demandée dans 
la mesure de 9. Heureusement cette cause d'erreur peut être aisément supprimée en 
doublant le nombre des observations : après les deux déterminations de T relatives 
aux masses M, et M,, indiquées dans la Note preédente, on en ferait deux autres sem- 
blables avec une autre longueur des rubans de suspension; puisque À ne dépend pas 
de {, on obtiendrait ainsi quatre relations permettant d'éliminer les inconnues pr et À 
et de déterminer g. 


Cette méthode mérite donc d’être essayée, car si l’expérience ne fait pas 


découvrir d’inconvénients non prévus par la théorie, la simplicité de la 
construction de l’appareil la mettrait à la portée de tous les physiciens. 


= 


(*) Au début de ma dernière Note, j'indiquais comme probable que les propriètés 
si simples du pendule bifilaire avaient déjà été indiquées, quoique je n’eusse rien 
trouvé à ce sujet dans les écrits français. J'ai appris depuis que M. Lippmann les 
exposait dans son cours, 
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PHYSIQUE. — Études sur les ondes électromagnéliques trés courtes. Réflexion 
el dispersion anomale des liquides. Note de M. H. Merczyse, transmise 


par M. Maurice Levy. 


Comme on le sait, la relation fondamentale de Maxwell : e carré de l’in- 
dice de réfraction est égal au pouvoir inducteur spécifique (constante diélec- 
trique), n’est pas satisfaite pour beaucoup de corps ; surtout les liquides, 
l’eau en première ligne, offrent des divergences. La racine carrée de la con- 
stante diélectrique pour l’eau, par exemple, donne environ 9 pour l’indice de 
réfraction des ondes électriques, et, en même temps, l’indice optique est, 
en moyenne, environ 1, 4 — 1,5. Il doit donc exister une région des 
longueurs d’onde où l'indice défini par la voie optique pour les ondes 
lumineuses présente une transition aux valeurs définies par la voie élec- 
trique (constante diélectrique) généralement avec des ondes extrêmement 
longues. La même remarque s'applique à tous les autres liquides (divers 
alcools, etc.), où nous trouvons la même divergence. 


Drude (1896) et Cole ont entrepris ces recherches très délicates. Mais la plus courte 
onde électrique qu’étudia Drude avait encore À — 75°, et Cole avec son onde de 
5°® expérimenta seulement avec deux ou trois liquides. Malgré cela ces savants ont 
pu constater une soi-disant dispersion anomale pour quelques liquides, des valeurs 
des indices placées entre les valeurs optiques et celles obtenues par le pouvoir induc- 
teur spécifique. 


En reprenant de nouveau ces travaux nous avons réussi à définir la 
dispersion anomale pour quelques autres liquides, où elle était encore 
inconnue (à savoir pour l'alcool méthylique CH*O ; l’aniline CS H?N; léther 
éthylique C*H'°0) et à tracer la courbe des valeurs des indices et des con- 
stantes diélectriques beaucoup plus loin qu'elle n’était donnée jusqu'ici. Ces 
courbes peuvent donner un spectre électrique, cômme on l’a pour les ra- 
diations lumineuses. 

: Nous donnons ici le résumé succinct de nos recherches, que nous publie- 
rons avec plus de détails ailleurs. 
_… Pour étudier la dispersion anomale, c’est-à-dire la variation des indices 
el des constantes diélectriques avec la longueur d’onde, il faut déterminer 
pour chaque cas d’une façon précise : 1° la longueur d’onde et 2° l’indice 
relatif. Pour la détermination des longueurs d'ondes électromagn étiques 
très courtes, la méthode théorique, basée sur les dimensions des vibrateurs 
(nous avons employé un vibrateur type Righi) ne donne pas des résultats 


C. R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 22.) 131 


982 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


suffisamment exacts. Nous préférions la méthode directe, celle des inter- 
férences produites par les miroirs électriques, disposés à la façon des miroirs 
optiques de Fresnel. Cette méthode a donné, pour les longueurs d'onde de 
nos vibrateurs : pour À, À = 4°%,5, pour B, À = 3%,75. Les mesures re- 
produites ci-dessous étaient faites avec le vibrateur A. Bien entendu, 1l 
serait très intéressant d’aller encore plus loin dans la diminution des lon- 
gueurs d'onde ; mais pour les ondes en dessous de nos valeurs l’éncrgie des 
vibrations devient si petite, que les déterminations précises deviennent 
extrêmement difficiles. 

Comme récepteur des ondes nous avons employé un couple thermo-élec- 
trique, placé dans un miroir parabolique. Les courants produits par les 
ondes étaient mesurés dans un galvanomètre type cuirassé, d’après Rubens. 
La mesure des indices n’était pas faite par la voie directe, vu que le fais- 
ceau des rayons électriques (quoique dirigé par un miroir) n’est jamais 
si exactement défini qu’on puisse fixer sa position avec une précision 
nécessaire. Nous avons donc fait nos mesures par la voie de réflexion. 
D'après Fresnel, l'indice de réfraction pour une vibration normale au plan 
d'incidence est donné par la relation 


, 


dPenl ose 

Vr?— Sin? COSL 

où n est l'indice de réfraction, t l'angle d'incidence, R le rapport entre l’in- 

tensité des ondes réfléchies par la surface du liquide étudié et des ondes 

directes. En mesurant R et : nous avions n et, par la relation n?= D, la 
constante D (pouvoir inducteur). 

Résultats des mesures (pouvoirs spécifiques inducteurs D pour la longueur 
d'onde À = 4°%,5). — Glycérine(CH$O*), D = n° = 16,8. (Pour les ondes 
optiques D — env. 2,1; pour les ondes électriques très longues D = 56.) 

Alcool méthylique (CH*O), D = 29,4. (D optique 1,8; D électrique, 
ondes longues, 32-33.) 

Alcool amytique (C*H®0), D = 3,31. (D optique 1,9; D électrique, 
ondes longues, env. 16). 

Acide du vinaigre (C?H*O*?), D =3,5. (D optique 1,9; D électrique, 
ondes longues, 9,7.) 

Aniline (CSHTN), D = 4,36. (D optique env. 2,5; D électrique, ondes 
longues, env. 7,4.) 

Ether d'éthyle (C*H®°0), D = 3,26. (D optique 1,9; D électrique, ondes 
longues, 4,25.) 
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Nous espérons pousser encore plus loin nos études aussi bien dans la voie 
expérimentale que théorique. Peut-être retrouvera-t-on des bandes ano- 
males dans les spectres des ondes électriques; dans les endroits de ces 
bandes l'indice de réfraction électrique peut croître lorsque diminue la lon- 
gueur d’onde. 


PHYSIQUE. — Sur la production d'ozone sous l'influence de la lumière ultra- 
violette. Note de M. Ep. van Ausez, présentée par M. Lippmann. 


Lenard (*) a le premier observé, en 1900, que la lumière ultra-violette 
ozonisait l'air, Goldstein (?), Regener (*), Franz Fischer et F. Bræhmer (*) 
ont confirmé ce résultat. 

Franz Fischer et F. Bræhmer ont étudié l'influence des divers facteurs 
sur la production de l'ozone, notamment l'importance de la température du 
gaz, tandis que Regener a montré que la lumière ultra-violette n’agit pas 
seulement sur l'oxygène pour l’ozoniser, mais désozonise aussi l’ozone formé, 
de façon qu'il se produit un équilibre entre l’oxygène et l'ozone dans la 
lumière ultra-violette. 

Il semblait donc que la production d’ozone, sous l'influence de la lumière 
ultra-violette, pouvait être considérée comme un phénomène bien établi, 
lorsque parurent deux Mémoires de H. Bordier et T. Nogier (°), sur la 
cause de l’odeur prise par l’air soumis aux radiations ultra-violettes émises 
par la lampe à vapeur de mercure. 

Ayant soumis à des analyses l’eau de lavage de l’air irradié, Bordier et 
Nogier n’ont pu constater la moindre trace d'ozone malgré la sensibilité des 
réactifs employés et ont donné alors une explication de l'odeur purement 
subjective d’un gaz irradié par la lampe à vapeur de mercure. 

Franz Fischer (°) a criliqué récemment les expériences de Bordier et 
Nogier. 


(*) Eper, Photochemie, 3° édit., 1906, p. 110 et 111. 
(2?) Gozpsrein, Ber. der deutsch. chem. Gesellschaft, t. XXX VI, 1903, p. 3042. 
() S 

228 


3) Sitzungsber. der Kônigl. preuss. Akademie der Wissenschaften, Berlin, 1904, 


220 
(*) Franz Fiscaer et F. Brænmer, Physikalische Zeitschrift, t. VI, 1905, p. 576; 
t. VII, 1906, p. 372. 
(5) Comptes rendus, t. CXLVII, 1908, p. 354; Archives d’Electricité médicale, 
Bordeaux, 16° année, 1908, p. 799. 
(5) Physikalische Zeitschrift, 10° année, 1°° juillet 1909, p. 458. 
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J'ai eu l’occasion de faire sur cette question quelques expériences qui me 
paraissent décisives et que je crois utile de signaler. 


Une lampe à vapeur de mercure en quartz, fournie par l’Allgemeine Elektricitäts- 
Gesellschaft à Berlin et du modèle employé pour l’éclairage, a servi à mes essais. 
Cette lampe est munie d’un grand globe protecteur en verre. J'ai cherché à déceler la 
présence de l’ozone dans un liquide, qui avait été irradié sous le brûleur de la lampe. 

On sait que l’ozone ne se dissout pas dans l’eau, mais agit sur ce liquide pour 
donner de l'eau oxygénée. À cause des résultats des deux savants français, il m’a 
semblé indispensable d'employer un liquide dissolvant de grandes quantités d'ozone. 

Une capsule en porcelaine contenant de l'huile d’olive, qui dissout facilement 
l'ozone (1), a été placée à l’intérieur du globe en verre de la lampe à vapeur de mer- 
cure, à 25° environ du brûleur en quartz. Au bout de 2 heures 15 minutes, cette 
huile était devenue totalement incolore. On l’a rétiréé alors du globe et, après refroi- 
dissement, on en a agité une prise d'essai avec une dissolution d’iodure de potassium 
amidonnée. Le réactif est devenu très nettement bleu, après 45 minutes. L'huile 
d'olive, non irradiée, n’a donné aucune coloration dans ces conditions, même > après 
plusieurs jours. | 


La même expérience a été faite, en soumettant du pétrole du commerce 
aux rayons ultra-violets. Après 5 heures, ce liquide est devenu jaune et, 
traité par la dissolution d’iodure de potassium amidonnée, il a donné une 
coloration bleue fort nette après 5 minutes. Un tube témoin, contenant du 
pétrole non irradié, n’a donné aucune coloration avec le même réactif (?). 

L’essence de térébenthine ne peut guère convenir pour cette expérience, 
parce qu’elle est presque toujours ozonisée. 

Ayant réussi avec l’huile d'olive et ie pétrole, j'ai placé une capsule en 
porcelaine contenant de l’eau distillée à l’intérieur du globe en verre de la 
lampe à vapeur de mercure, à la même distance du brûleur en quartz que 
précédemment. L'eau a été soumise aux radiations ultra-violettes pendant 
14 heures. On l’a laissée refroidir ensuite et, afin d’y déceler la présence 
d’eau oxygénée, on a utilisé l’action de cette substance sur la plaque photo- 
graphique. Les recherches de Precht et Otsuki (*) ont établi l'extraordinaire 
sensibilité de cette action. Dans deux cristallisoirs identiques, on a donc 
placé, d’une part, l’eau irradiée et, d’autre part, de l’eau prise dans le labo- 
ratoire. Les cristallisoirs ont été recouverts par la même plaque photogra- 


(*) Dammer, Zandbuch der anorganischen Chemie, t. IV, p. 128. 

(?) Nous nous occuperons, dans une prochaine Note, de l’action exercée sur la 
plaque photographique par le pétrole du commerce, qui a été exposé à la lumière so- 
laire. 


(5) Zeitschrift für physikalische Chemie, t. LIT, p. 236. VASE 
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phique et-le tout a été placé à l'abri de la lumière. Après 2 jours, la plaque. 
photographique a été développée : l’eau irradiée seule avait agi sur elle. 

Il convient de rappeler que Miroslaw Kernbaum (*), en employant des 
méthodes moins sensibles que la précédente, a prouvé que les rayons ultra- 
violets décomposent l’eau, avec formation d’eau oxygénée. | 

Enfin, nous avons encore fait une dernière expérience. Sur le fond plat 
d'une petite cuvette en porcelaine, on dépose un morceau dé papier à filtrer 
imbibé de la solution d'iodure de potassium amidonnée. Parallèlement à la 
feuille de papier à filtrer et à une distance de 1"%,2, on place une plaque 
de quartz de 4" d'épaisseur. La cuvette est mise au fond du globe en verre 
de la lampe à vapeur de mercure etexposée aux rayons ultra-violets. Ceux-ci 
traversent le quartz, mais l'air, qui est contenu dans le globe et s’ozonise, 
ne peut circuler facilement sous la plaque-de quartz, tandis qu'il peut agir 
activement sur le papier à filtrer aux endroits non recouverts par cette 
plaque. Aussi, au bout de 2 minutes, on constate que le papier à filtrer a 
fortement bleui, seulement aux endroits où il n’est pas recouvert par la 
plaque de quartz. | | 


| ANALYSE SPECTRALE. — Sur la nocivité du rayonnement solaire. Note 
de M. Laurenr Raysaun, présentée par M. Deslandres. 


Dans une précédente Communication, J'ai étudié l’action des diverses 
radiations lumineuses ‘et ultra-violettes sur des cultures de Phycomyces 
nitens. En projetant sur une culture de ce champignon le spectre d’une lampe 
à vapeur de mercure en quartz, j'ai montré qu'uné action extrêmement 
nocive se mamifeste pour les radiations de faibles longueurs d'onde. J’ai con- 
staté depuis le même phénomène avec d’autres moisissures. Cette action 
commence d’une façon très brusque à la raie 3030, etse continue jusque vers 
l'extrême limite du spectre, où elle s’atténue alors graduellement, à cause 
de la faible intensité de ces radiations. Toute cette partie nocive n'existe 
pas dans le spectre d’un grand nombre de sources de lumière, parce qu’elle 
est complètement absorbée par la moindre épaisseur de verre. On sait 
d’autre part que le spectre solaire ne s’étend pas très loin vers l’ultra-violet, 
grâce à l'absorption de l'atmosphère terrestre. Peu s’en faut même que sa 
limite ne coïncide avec le commencement des radiations fortement nocives, et 


(!) Comptes rendus, t. CXLIX, juillet 1909; p. 273. 
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il est intéressant de remarquer qu’à la surface de la Terre on est presque 
complètement à l'abri de celles-ci. Toutefois il reste à l'extrême limite du 
spectre solaire une très étroite bande, déjà considérablement affaiblie par 
l’absorption. 

On sait en effet que la limite du spectre solaire, d’ailleurs légèrement 
variable, ne dépasse pas 2900. Comme cette bande est limitée et affaiblie 
par l’absorption atmosphérique, on conçoit que son intensité puisse subir 
de grandes variations, et que l’action physiologique du rayonnement solaire 
puisse se modifier considérablement sans que le rayonnement total varie 
d’une manière appréciable. Ces considérations expliquent l'influence plus 
marquée des rayons solaires lorsqu'on s'élève aux grandes altitudes. Des 
accidents tels que les coups de soleil, les ophtalmies, tendent à faire penser 
que dans un lieu donné cette action est variable. Il semble donc qu’à cer- 
tains jours l’action nuisible du rayonnement solaire est plus marquée que 
d'habitude, et cela s'explique, si, comme c’est probable, le spectre solaire 
est limité, au moins en partie, par l’absorption de l’ozone, dont la pro- 
portion dans l’air n’est certainement pas constante (*). 

Il est très probable que d’autres actions du rayonnement solaire s’expli- 
quent d’une manière analogue : action sur les matières colorantes, sur le 
caoutchouc. 

Quelques expériences que j'ai faites sur cette dernière substance m'ont 
montré que le rayonnement de la lampe en quartz lui faisait subir une alté- 
ration rapide, action qui est énormément diminuée, si l’on interpose une 
lame de verre. On sait d’autre part que les enveloppes des ballons subis- 
sent une altération aux grandes altitudes, et il y a lieu de les protéger non 
contre les radiations visibles, mais contre le rayonnement correspondant 
aux dernières radiations du spectre solaire. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Dichroisme magnétique et orientation des cris- 
taux de sidérose dans le champ. Note de M. Grorces MAESLIN, présentée 


par M. E. Bouty. 


Le dichroïsme magnétique des liqueurs mixtes, c’est-à-dire la propriété 
qu’elles ont de transformer la lumière naturelle qui les traverse en un fais- 
ceau de lumière partiellement polarisée dont le plan de polarisation est, 


(‘) H. Henrier, Revue générale des Sciences, t. XVIIL, 1907, p. 180. 
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suivant les cas, perpendiculaire ou parallèle au champ, provient d’une iné- 
gale modification des composantes principales de la vibration par suite de 
la structure particulière prise par la liqueur dans le champ. 

Il est naturel d’attribuer cette structure à l'orientation des particules ani- 
sotropes sous l'influence du champ; cette orientation créerait une dissy- 
métrie spéciale, donnant au milieu une structure serie; mais les tentatives 
que j'avais faites jusqu'ici pour observer cette orientation dans les condi- 
tions mêmes où se manifeste le dichroïsme magnétique n’avaient donné 
aucun résultat. 

L’intensité du phénomène présenté par la sidérose (! )suggère de s'adresser 
aux liqueurs dont la sidérose est un des constituants. On peut en effet ob- 
server.dans les conditions suivantes le résultat attendu : 


La platine d'un microscope convenablement modifié est placée dans l’entrefer de 
l'électro-aimant; sur cette platine, on installe une cellule dans laquelle on met 
quelques gouttes de sulfure de carbone (?) tenant en suspension des particules cris- 
tallines de sidérose; en visant avec un objectif qui donne un grossissement de 300 
à 400, on voit, au moment où l’on excite le champ, un grand nombre de lamelles 
rhomboédriques se soulever et s'orienter de façon à se présenter, non pas tout à fait 
transversale, mais sous un angle plus faible qu'auparavant, si bien que la préparation 
offre un aspect strié; elles retombent dès qu’on césse de produire le champ; les larges 
lamelles paraissent obéir plus aisément à l’action de l’électro-aimant. 

Si l’on fixe son attention sur l’une d’elles ou qu’on examine une large lamelle rhom- 
boédrique isolée dans le champ, on peut étudier en détail les particularités de ce 
mouvement, D'une manière générale, la lamelle se soulève et tend à se tenir en équi- 
libre, comme si elle s’'appuyait sur l’un des sommets, et elle s'incline sous un angle 
tel, que l’axe ternaire tend à s'orienter suivant la direction du champ. 

On peut en effet faire tourner la préparation, de façon à donner à la section princi- 
pale, qui est verticale et qui contient l'axe projeté suivant Ox, la direction du 
champ; dans ce cas, le mouvement est une simple rotation autour de la tige O y per- 
pendiculaire à Ox. 

Le mouvement n'a jamais lieu autour d’un des côtés du rhombe pris comme char- 
nière ; si en effet on tourne la platine de façon à mettre l’une des arêtes Oa ou Ob 
perpendiculaire où parallèle au champ, comme pour faciliter la rotation autour d’une 
de ces lignes, ce mouvement ne se produit pas; il est remplacé par un autre plus com- 
plexe, équivalant à une double rotation, d’abord dans le plan de la préparation, puis 
autour de la perpendiculaire au champ, comme dans le premier cas. 


(t) Voir Comptes rendus, t. CXLIX, p. 855. 

(2) Il est plus commode d'employer l’aniline qui n'offre pas les mêmes inconvé- 
nients que le sulfure de carbone, à cause de son évaporation rapide; en revanche, les 
préparations se colorent et deviennent rapidement inutilisables. 


988 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


La facilité avec laquelle se produisent ces déplacements qui, comme pour 
le mouvement brownien, sont sans doute la trace de modifications ana- 
logues qui s’exécutent dans toute la masse, doit être rapprochée de Pinten- 
sité toute particulière avec laquelle la liqueur en question présente le 
dichroïsme magnétique. 

A l'appui de cette façon de voir, je puis citer les expériences que j'ai 
faites sur un grand nombre d’autres liqueurs ; aucune de celles précédem- 
ment étudiées ne présentait, à beaucoup près, un dichroïsme aussi consi- 
dérable ; or parmi les liqueurs, au nombre de plus de 500, que j'ai 
examinées au microscope dans les mêmes conditions de champ, aucune ne 
m'a permis de constater de semblables orientations. 

On peut enfin rappeler les faits suivants : tandis que la sidérose et la 
dolomie donnent naissance au dichroïsme inverse, la calcite produit le 
dichroïsme direct; or Plücker et Beer ont annoncé que, si l’on suspend dans 
le champ de l’électro-aimant des rhomboëdres de ces diverses substances, 
la sidérose et la dolomie ont leur axe attiré par le champ, qui repousse au 
contraire l’axe de la calcite; certains échantillons ferrifères présentent 
d’ailleurs des anomalies. Jai répété ces expériences A vérifié l’orien- 
tation inverse des cristaux sur lesquels ont été prélevés les fragments 
utilisés pour la préparation des liqueurs mixtes en question. 


PHYSIQUE. — Sur la constante de la loi de Stefan. Note de MM. Evmoxn Bauer 
et Marcez Movuix, présentée par M. Villard. 


I. On sait que l’énergie E rayonnée en 1 seconde par l'unité de surface 
d’un corps noir est reliée à la température absolue T de ce corps par la loi 


de Stefan 
E 674, 


s étant une constante universelle qui dépend du choix des unités. 

Cette loi a été démontrée d'une façon rigoureuse par Boltzmann, et véri- 
fiée, en valeur relative, par un grand nombre d'expériences. 

14 connaissance exacte de la constante 5, en valeur absolue, présente 
actuellement un grand intérêt théorique. Elle permet de décider dé la vali- 
dité des différentes théories du rayonnement noir (Planck, Lorentz, etc.) 
qui la relient directement aux grandeurs moléculaires (énergie molécu- 
laire, charge atomique, etc.) déterminées avec une grande précision par 


M. J. FN 
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II. La méthode employée en général pour la mesure de 5 consiste à 
comparer l'élévation de température d’un récepteur bolométrique exposé 
au rayonnement d’un corps noir, à celle qu’il subit lorsqu'on l’échauffe par 
un courant électrique d'intensité connue. 

Dans cette méthode, on suppose : 


1° Que le bolomètre est absolument noir, ou tout au moins que l’on connaît son 
pouvoir absorbant global pour le rayonnement d’un corps noir de température T; 

2° Que la distribution des températures dans le bolomètre est la même lorsqu'il est 
soumis au rayonnement à mesurer ou lorsqu'il est chauffé par le courant. 

M. Kurlbaum (!),en employant une lame bolométrique en platine platiné, a trouvé 


o 685520" 11 [TP ={160 + 273}°1. 


M. Féry (?) a montré que ce récepteur ne satisfait pas à la première condition. La 
valeur de & correspondante est donc trop petite. Au contraire, un récepteur conique 
peut être considéré comme parfaitement absorbant. Malheureusement le cône de 
M. Féry était chauffé, pour létalonnage, par un fil enroulé sur sa surface extérieure. 

Dans ces conditions, il semble difficile d'admettre que la deuxième hypothèse soit 
exacte. La valeur 6,3 X 10-1? correspondante est probablement trop grande. 


IT. Nous avons cherché à éviter ces différentes causes d’erreurs en éta- 
lonnant le récepteur conique au moyen d’un rayonnement transportant une 
énergie connue. 

he expériences étaient conduites de la manière suivante : S 

1° Nous avons d’abord chauffé une lame de platine dans le vide au moyen 
d’un courant [, et mesuré au pont de Thomson la résistance R d’une partie 
de la région médiane de cette lame, comprise entre deux fils de platine de 
o",05, soudés sur le bord et dont la surface S avait été déterminée à la 
machine à diviser. La résistance du platine étant fonction de sa tempéra- 
ture, nous avons pris cette résistance comme repère de la température de la 
lame, et tracé la courbe de la puissance ie — # dépensée dans la région 
étudiée (par unité de surface) en fonction de R° 

0 Cette lame, placée verticalement, a été ensuite chauffée dans l'air et 
nous avons déterminé la force électromotrice e de la soudure conique d’un 
télescope pyrhéliométrique Féry, pointé sur la région étudiée. 

Dans les deux séries d'expériences l'éclat de la surface du platine était 


(:) Kurcsaum, Wied. Ann., t. LXV, 1898, p. 954. 
(?) F£ry, Comptes TÉRaUs, te CLX VIT, 1909; Ann, de Chinx et de Phys., t. ns 
juin 1909, p. 267, 


C. R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 22.) 132 
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parfaitement uniforme. Nous avons alors tracé la courbe de e en fonction 
de R. | 

3° Des deux graphiques précédents nous avons déduit la courbe repré- 
sentant w en fonction de e. L'expérience a donné une droite. Cette droite 
devrait passer par l’origine. En réalité, elle se courbe légérement au 
voisinage immédiat du zéro. Cet effet est causé par la perte due à l'air 
résiduel dans la première série d’expériences; mais un raisonnement 
simple montre que l’ënchnaison de la droite n’en est pas modifiée. 

4° Nous avons pointé le télescope sur un four électrique à 1064° (fusion 
de l'or) et observé au couple une force électromotrice correspondant à une 
puissance rayonnée de 19,1 watts par unité de surface. Il en résulte pour la 
constante de la loi de Stefan la valeur 


s—6,0.10"1? (watt par centimètre carré et par degré), 


que nous croyons exacte à I pour 100 près environ. 

En admettant pour la constante À,,T de la loi de Wien la valeur 2940, 
trouvée par Lummer et Pringsheim (1), la théorie de Planck con- 
duirait pour la charge atomique à une valeur voisine de 5,3.10-'°U.E.S.; 
M. J. Perrin (2) a trouvé 4,1.107"°. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la forme théorique des courbes de refroidissement 
des mélanges binaires ; cas des cristaux mixtes. Note (*) de M. E. Rewçane, 


présentée par M. H. Le Chatelier. 


Supposons que la solidification d’un mélange fondu de deux constituants 
donne naissance à des cristaux mixtes ; la courbe de refroidissement com- 
prendra successivement (/g. 1) une partie rectiligne XM représentant le 
refroidissement du liquide ; une deuxième branche Mu, correspondant 
à la solidification graduelle ; enfin une dernière partie rectiligne wY repré- 
sentant le refroidissement du mélange solidifié. En faisant les mêmes hypo- 
thèses que dans la Note précédente (*) nous nous proposons de déterminer 
la forme géométrique de la branche Mu. 


(*) Luumer et PrinGsueim, Verh. d. deutsch. phys. Ges., t. I, 1899, p. 23, 215; €. Il, 
1900, p. 165. | 

(?) PerriN, Ann. de Chim. et de Phys., septembre 1909. 

(*) Présentée dans la séance du 22 novembre 1909. 

(!) Comptes rendus, t. CXLIX, 8 novembre 1909, p. 782. 
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Quand on fait varier la concentration moléculaire c du mélange ( fig. 2), 
les points M et w se déplacent sur les deux droites AM (liquidus) et AN 
(solidus). 

La solidification du mélange fondu de composition e commencera à se 
produire à la température 0 correspondant au point M ; la composition y: 
des cristaux qui se déposent est donnée par l’abscisse du point N du solidus. 


Fig. 1. Fig. 2. 


Ÿ 


A la température 0,, les samposlhens de la phase liquide et de la:phase 
solide sont devenues c, et y, ; il s’est déposé s molécules de ‘cristaux mixtes. 
En posant tanga — # et tang6 — #', on trouve facilement 


! ! 3 à 
GAY +c, y= Le, é n= FX +) ST ai ao À 
Pour un abaissement infiniment petit dy de la température à partir de @, il se 
solidifie une masse moléculaire ds de cristaux mixtes, et la composition de la masse 
(en supposant bien entendu le refroidissement assez lent pour qu'elle se maintienne 
homogène) devient y; + dy,. On voit facilement que lès masses moléculaires des cons- 
tituants À et.B qui se solidifient dans ces conditions ont pour expressions 


ds(i—y;)—sdy; et dsy;+sdy:. 


Appelons met m, les chaleurs spécifiques à l’état liquide de A et B, m et m, leurs 
chaleurs spécifiques à l’état solide, L; et L, leurs chaleurs de Peso on trouve 
que la quantité de chaleur perdue ARE le temps d{ pour un refroidissement dy a pour 
expression 


dq —Àdt=(1—s)[(1— cr) + CM] dy +s[( —y)m; + im] dy 
+ [ds(1 — y1) — s dy1] Li + Lds 1 +sdy1 Le 


19 Si l’on suppose m, = m; = m,—=m;, cette équation se simplifie et devient, tous 
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calculs effectués, : 


kk! PANNE PART 
À dt = m, dy D ns Ut) (ky +c} Ve 


Prenons pour origine (fig. 1) le point M de solidification commençante, et portons en 
abscisses les temps et en ordonnées les différences 9 — 9, — y. En intégrant l'équation 
précédente et exprimant que la courbe passe par l’origine, on trouve 


CEy + ce) [C4 — A )m + AK (Le = Li)]y = (k— YA RL | = Ke LA. 


On reconnaît une hyperbole dont une des asymptotes NP est fixe et dont 
l’autre se déplace en restant parallèle à M4. La portion utile de cette courbe 
est limitée au point M par son intersection avec la droite MX représentant 
le refroidissement du mélange fondu (At — m,y — 0), et au point tt par sa 
rencontre avec la parallèle w Y à MX, correspondant au refroidissement du 
mélange solidifié. Les angles de la branche d’hyperbole avec ces deux 
droites sont les points anguleux de solidification commençante et de solidifi- 
cation complète. 

Si nous supposons un moment L, — L,, on voit que l’asymptote NP est 
alors parallèle à XM : on retrouve une hyperbole tout à fait analogue à celle 
envisagée dans la Note précédente, et conduisant aux remarques suivantes : 

1° L’angle XMw., primitivement égal à XMN pour c — o (l'hyperbole se 
réduisant alors à ses asymptotes), s'ouvre progressivement quand on fait 
croître la concentration c du composant B. 

2° L’angle Mu Y est toujours plus-ouvert que le précédent : de sorte que 
le point de sohdification complète est toujours moins net que le point de solidifi- 
cation commençante. 

Cette remarque explique la difficulté que présente l'observation des points 
correspondant au solidus. 

Mais en général L, — L, n’est pas nul: si L, > L,, on voit que l’asymptote 
fixe NP est moins inclinée que XM, ce qui a pour effet de rendre moins obtus 
les angles en M et y, et par suite de rendre ces points plus facilement obser- 
vables. 

Si au contraire L, — L, 0, l’'asymptote NP est plus inclinée que XM; 
les angles en M et y. s'ouvrent davantage et l’on .voit que, pour des valeurs 
convenables de c, ces angles peuvent devenir égaux à +. Les points M ou y. 
ne sont alors rigoureusement plus observables. Pour des valeurs de c supé- 
rieures à ces valeurs critiques, les angles deviennent > 7. 

3° En supposant mn, =£ m,, où m, =£ m° -£ m, -£ m,, on trouve des équa- 
uons différentielles moins simples, mais qui s’intègrent toujours sans aucune 
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difficulté et conduisent à apporter aux conclusions précédentes des modifi- 
cations tout à fait analogues à celles que nous avons rencontrées dans notre 
prémière Note. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Changements de coloration du diamant sous l’action de 
divers agents physiques. Note de M. Paur Sacervore, présentée par 
M. E. Bouty. 


De nombreuses recherches ont été faites dans ces dernières années sur les 
changements de coloration que peuvent subir, sous l’action de divers agents 
physiques, certaines pierres précieuses telles que le quartz améthyste () ou 
les corindons (?). 

Dans cet ordre d'idées l'étude du diamant offre un intérêt tout particu- 
lier, à cause de sa constitution chimique plus simple que celle des autres 
pierres précieuses, et aussi parce que les moindres changements de teinte 
font varier considérablement sa valeur commerciale. 

C’est ce qui m’a conduit à entreprendre les recherches que je vais résu- 
mer brièvement et dont les résultats apparaissent d’une façon très frappante 
sur les échantillons qui accompagnent la présente Note. 

J'ai opéré sur des diamants de différentes provenances, les uns parfaite- 
ment incolores, les autres légèrement teintés en.jaune verdâtre. Je les ai 
soumis successivement : à l’action des rayons X (pierre placée à l’extérieur 
d’un tube Rôntgen) ; à l’action des rayons cathodiques (pierre placée à l’in- 
térieur d’un tube à rayons cathodiques) ; enfin à l’action de la chaleur 
(pierre placée à l'intérieur d’un mouffle en terre réfractaire, à chauffage 
électrique, et dont un thermomètre à mercure permettait de suivre la tem- 
pérature jusqu’à 300° environ). La durée de ces actions a varié, d’une expé- 
rience à l’autre, depuis quelques minutes jusqu’à plusieurs jours. 

1° L'action des rayons X ne modifie pas sensiblement la couleur du 
diamant. | 

2° L'action des rayons cathodiques modifie considérablement la couleur du 
diamant : la teinte initiale, blanche ou jaune verdâtre très päle (échantillon 
n° 1), s’accentue progressivement jusqu'à devenir d'une belle couleur «vin de 


(2) M. BerrueLor, Comptes rendus, t. GXLIIT, 1906, et D. Benraeor, t. CXLV, 1907. 
(2) Borpas, Comptes rendus, t. OXLV, 1907, p. 710, 800, 874. 
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Madère » (échantillon n° 2) qui vire ensuite au brun plus ou moins foncé 
si l’on prolonge l’action. 

3° Le diamant ainsi teinté par l’action des rayons cathodiques semble 
conserver désormais sa teinte, puisque l'échantillon que je soumets à l’Aca- 
démie a été préparé il y a près d'un an. Il est vrai que depuis cette époque 
il a été conservé dans une boîte, mais je l’en ai extrait à maintes reprises et 
je lai même exposé une fois, pendant toute une journée, à la lumière solaire 
directe, sans constater de modification sensible dans sa teinte (‘), 

4° L'action d'une température un peu élevée (300° à /400°) décolore assez 
rapidement le diamant et le ramène sensiblement à sa teinte initiale (échan- 
tillon n° 3). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'influence du radium, des rayons X et des rayons 
cathodiques sur diverses pierres précieuses. Note (*) de M. Axnré MEYÈRE. 


À la suite des Communications de M. le D' Bordas des 11 et 18 no- 
vembre 1907 et du 6 janvier 1908, j'ai voulu rechercher s’il était possible 
de déterminer le mécanisme de la coloration des corindons sous l'influence 
du radium d’abord et ensuite sous celle des rayons X. 

Mes recherches se sont prolongées pendant près de deux ans et ont porté 
sur les différentes espèces de corindons (corindon blanc, corindon rose, 
corindon bleu) et sur le diamant. 

J'avais pensé que la coloration pouvait être es à un transport d’un élé- 
ment du radium ou de la cathode dans la pierre examinée. Je crois pouvoir 
conclure, après de nombreuses expériences, qu’il ne doit pas en être ainsi. 
En effet la coloration obtenue, soit sous l'influence du radium, soit sous 
celle des rayons X, ou sous celle des rayons cathodiques, est toujours iden- 
tique (quel que soit dans ces deux derniers cas le métal composant les 
électrodes) : elle est Jaune brûlé. L'intensité et la durée d’ohtention seules 
diffèrent. 

Je joins à cette Note quelques pierres soumises à ces expériences. 


(!) Ces recherches ont été commencées il y a plus d’un an, mais j'ai dù les aban- 
donner momentanément pour d’autres occupations plus urgentes. Bien que les ‘expé- 
riences ne soient pas achevées, je me décide à publier ces quelques résultats parce que 
j'ai appris, par la correspondance communiquée à la dernière séance de l’Académie, 
qu’un autre physicien, M. Meyère, s'occupe de la même question. 

(?) Recçue dans la séance du 22 novembre 1909. 
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J'ai opéré avec le radium seul, puis avec les rayons X en plaçant les 
pierres à l'extérieur de l'ampoule, comme l'indique M. le D' Bordas dans sa 
Communication du 18 novembre 1907. J’ai également soumis des pierres à 
l'influence des rayons X et des rayons cathodiques à l'intérieur de l’ampoule. 


Dans l’une et l’autre des ampoules que j'ai fait construire en vue de ces expériences, 
les électrodes sont mobiles et interchangeables : j'ai ainsi pu opérer avec des élec- 
trodes cuivre-cuivre, cuivre-platine, nickel-nickel, nickel-platine, aluminium-alumi- 
nium, aluminium-platine, 


Dans tous les cas, la coloration a été semblable. 


Quelquefois les pierres examinées se recouvraient plus ou moins rapidement d’une 
couche métallique; je l’ai toujours fait disparaître avec des acides appropriés et la 
coloration jaune apparaissait sous la gaine métallique. 

J’ai essayé d’expérimenter sur des pierres préalablement trempées dans une solution 
d'oxyde métallique (cuivre, nickel) dont il restait des traces après dessiccation. Après 
l'expérience la coloration jaune était identique sur la pierre recouverte d'oxyde métal- 
lique et sur la pierre témoin. La présence de l’oxyde paraît donc n'avoir aucune 
influence. 

Pour mes expériences je faisais le vide dans les ampoules au moyen d’une trompe à 
mercure qui fonctionnait constamment, et j'ai essayé d’écarter toute cause d’erreur. 
Pour éviter l’'échauffement des pierres, dans certaines expériences, je faisais passer le 
courant par intervalles de quelques secondes seulement. L’éclat de la fluorescence des 
pierres était d’ailleurs un criterium de vide. 


De ces longues et nombreuses expériences je crois pouvoir conclure 
que, sous l'influence du radium, des rayons X et des rayons cathodiques, 
quel que soit le procédé employé et le métal formant les électrodes, les 
corindons et les diamants ne se colorent qu’en Jaune plus ou moins foncé. 


CHIMIE. — Préparation catalytique des cétones grasses dissymétriques. 
Note de M. d.-B. Sexperexs, présentée par M. G. Lemoine. 


J’ai indiqué précédemment (*) comment on arrivait à préparer facilement 
les cétones symétriques en faisant passer, vers 40o°, sur les oxydes d’ura- 
nium et mieux sur la thorine, les vapeurs des acides gras correspondants. 
Il était naturel de supposer qu'on obtiendrait par la même méthode des 


(1) Comptes rendus, 5 avril 1909, p. 927, et 19 juillet 1909, p. 218. == Bull, Soc. 
chim., 4° série, t, V, 1909, p. 905. 
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cétones dissymétriques, et, en effet, avec un mélange à molécules égales 
d'acide acétique et d'acide propionique, j'avais préparé la méthyléthyl- 
cétone (!). La continuation de ces recherches a montré que le procédé se 
généralisait et qu’en faisant passer sur la thorine, de 40o° à 43o° (?), un 
mélange à molécules égales de deux acides gras, RCO?H et R'CO?H, on 
obtient la cétone mixte RCO KR’, d’après l'équation 


(1) RCO.OH + R'CO.OH — RCOR'+ CO? + H°0. 


Il fallait s’attendre à ce que cette première réaction serait accompagnée 
des deux suivantes : 
(2) 2RCO.OH = RCOR + CO?+ H20, 
(3) 2R'CO.OH = R'COR'+ CO?+ HO. 


Et, en effet, les trois cétones RCOR’, RCOR, R'COR'’ se trouvent 
dans le liquide recueilli. Leur séparation par distillation fractionnée 
devient, dans beaucoup de cas, très facile en raison de l’écart notable de 
leurs points d’ébullition. 

J'ai préparé de la sorte : 

La méthyléthylcétone, CH5 — CO — CH? — CH, butanone-2, qui bout à 79°-81°, en 
partant des acides acétique et propionique mélangés à molécules égales; 

La méthylpropylcétone CH$ — CO — CH? — CH?— CH, pentanone-2, bouillant à 
101°-103°, en partant des acides acétique et butyrique; 

La méthylisopropylcétone CH$— CO — CH méthyl-2-butanone-3, bouillant 

NCHS 
à 93°-95°, à partir des acides acétique et isobutyrique; 
* La méthylisobutylcétone CH$— CO — CH? — CARE méthyl-2-pentanone-4, 
bouillant à 114°-116°, à partir des acides acétique et isovalérique; 

L'éthylpropylcétone CHS— CH? — CO — CH? — CH? — CH*, hexanone-3, bouillant 
à 122°-124°, à partir des acides propionique et butyrique ; 

L'éthylisobutyloétone CH — CH? — CO — CHE CHC QE, 
bouillant à 132°-134°, à partir des acides propionique et isovalérique. . 


» méthyl-2-hexanone-4, 


Dans toutes ces expériences, les deux acides mélangés, comme il a été 
dit, à molécules égales, ont été totalement transformés en trois cétones, une 


() Bull. Soc. chim., 4° série, t. V, 1909, p. 480. 
‘ (2) On peut chauffer, jusqu’à 450%, sans que les cétones formées soient sensible- 
ment décomposées, | 
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mixte et deux symétriques. C’est la cétone mixte qui prédomine jusqu’à 
constituer parfois près de la moitié du liquide recueilli, comme dans le cas 
de la méthylisobutylcétone. On favorise la production de cette cétone mixte 
en employant en excès l’un des deux acides, de préférence le moins riche en 
carbone. C’est ainsi qu’en opposant 1°! d’acide isobutyrique à 3"°! d’acide 
acétique, on obtient de la méthylisopropylcétone et de la propanone avec 
une faible proportion d’isobutyrone. 

Le procédé qui vient d’être décrit ne se borne pas aux cétones grasses 
dissymétriques. Il trouve encore, ainsi que je le montrerai, une application 
très avantageuse dans la préparation des cétones mixtes de la série aroma- 
tique. Dé pire par exemple, se produit mêlée seulement de propa- 
none lorsqu'on fait agir sur la thorine un mélange de 3"! d'acide acétique 
et de 11 d’acide DER 


CHIMIE ORGANIQUE. — Âydrogénations dans la série terpénique. 
Note de M. G. Vavow, présentée par M. A. Haller. 


Si l’on agite le pinène en présence de noir de platine dans une atmosphère 
d'hydrogène, il absorbe rapidement ce gaz pour donner un hydrure de for- 
mule C'°H!$. 

En solution éthérée, le camphène donne également un carbure en C'°H'$, 
le limonène un carbure en C'° H?°. 

Le corps à hydrogéner et le noir de platine sont mis dans un récipient agité mécani- 
quement et communiquant avec un gazomètre gradué contenant l'hydrogène sous une 


pression sensiblement constante. 
Ce dispositif permet de suivre la réaction à chaque instant par une simple lecture. 


La variation de la vitesse d'absorption en fonction du temps dépend beau- 
coup de la quantité de platine. Pour une faible quantité, la vitesse, grande 
au début, diminue bientôt et la réaction ne s’achève que très lentement. Si 
au contraire on met suffisamment de platine, la réaction se fait rapidement 
jusqu’à la fin. 

Exemple : Pinène 708, platine 68. 


Volumes Vitesses 
Temps. absorbés. moyennes. 
m cms 
A OR Er Ut Vans à 2000 209 
DO es Gr Han 4200 215 
JO MON AURA FRA T6 E00 100 


C. R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 22.) 133 
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Volumes | Vitesses 
Temps. : | «+ 4 4 absorbés..}, : moÿenñnes. 
£ ps | Re cmë î 

HO etae net dre 0 Reg 7000 190 
Le A LE re pb Eea en 8700 # 170 
h'a6merx lost. sbise fr Ér 10250 + 155 
#7 On cf F4 oitét nl 11650 140 
DO MAMIE: RSS den 12400 150 
RD CE RME LD SOLE ONE 12650 12 
TS Een, Dr Er ee PA 12870 125 
SONT ET PPT PE ET 12950 75 
SEO. 29P XI 240.240 .HOt 12975 25 
Salues abbé fuhonts an. 4 12979 “EN A 
Ram ah ie mois ie ironie 2074 Æ I 
RO DEN SR EUR Sn SE 13000 SN: 
TOOLS Cole metes 49 RDS dut 13000 AT 


On voit que la réaction s'arrête brusquement; en 3 minutes la vitesse, 
restée sensiblement constante jusque- -là, tombe de 125 à x, 

On sait, depuis les travaux de M. Darmois (Comptes rendus, 2 no- 
vembre Se qu'il est facile de retirer l’x-pinène pur de l'essence de pin 
d'Alep. C’est sur un échantillon de cette essence, mis obligeamment à à ma 
disposition par M. os que j'ai effectué PR Ada EdA ont, Ce pinène 
de pouvoir rotatoire = + 48°,3, se solidifiant à — 50° a donné, avecun 
rendement quantitatif, un hydrure CH qui bout à ee (non Le), 
sous une pression démh5ne 

Son pouvoir rotatoire ést [4 |, = + 22°,7, sa densité d';= 0,861; il se 
solidifie vers — 45°. Ce corps a le même point d’ébullition et la même 
densité que le carbure obtenu par MM. Sabatier et Senderens en hydrogé- 
nant le pinène au moyen du nickel (Comptes rendus, 8 mai 1901). Cepen- 
dant je n’ai pas constaté le brunissement à l’air indiqué par ces auteurs. 
Un échantillon de cet hydrure préparé depuis le mois de juin dernier est 
resté absolument limpide et incolore; son pouvoir rotatoire n’a pas varié. 

L'essence française gauche a donné le même corps, mais de pouvoir 
rotatoire un peu plus faible |&|, = — 21°,3. Or, M. Darmois (Loc. cit.) a 
établi que le B-pinène existait en quantité notable dans l'essence française; 
‘il s'ensuit donc que l’&- et le B-pinène semblent donner le même hydrure. 

Camphène. — Je suis parti d'un camphène fondant à 55° et ayant 
comme pouvoir rotatoire |æ|,— — 80°. 

L'hydrure C:°H'# obtenu est un corps solide ayant le même aspect que 
le camphène et fondant vers 87°. Ce corps semble donc différent de l’hy- 


& 
v 
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drüre liquide obtenu arte Sabatier et Senderens (loc. cut) et aussi du 
corps fondant à 156° qu’on obtient (EL l’action de l’eau sur le magnésien 
du chlorhydrate de camphène. Je m° occupe d’éclaircir ce point. 

Limonene. — Le limonène mis en expérience avait comme pouvoir rota- 
toire [«l,=+ 121°,3. Le corps obtenu par fixation de 4*t d'hydrogène bout 
à 169° (non corrigé ); il est complétement inactif; sa densité est d'i = 0,803. 

En dehors de la série terpénique, j'ai, par la même méthode, hydrogéné 
quelques corps à fonctions éthyléniques ou acétyléniques. M. Lespieau et 
moi nous avons fait ainsi la synthèse de l’acide subérique à partir de l’octa- 
diine-dioïque (Comptes rendus, 17 mai 1909). J'ai de même hydrogéné les 
acides maléique, fumarique, cinnamique en solution alcoolique, l'acide éru- 
cique en solution éthérée. Les rendements en acides succinique, phénylpro- 
pionique, bénique sont quantitatifs. La vitesse d'absorption dépend de la 
nature du solvant et de la concentration; mais, même dans les conditions 
les plus favorables, je n’ai jamais free d’hydrogénation aussi rapide que 
pour les terpènes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Lés phytostérols dans la fanulle des Synanthérées ; 
le f'aradrol, nouvel alcool bivalent du lussilage. Note de M. T. Kioss, 
présentée par M. A. Haller. 


En poursuivant des recherches commencées depuis un certain temps sur 
les alcools cholestériques dans la famille des Synanthérées j'ai rencontré 
dans les fleurs de Tussilago farfara deux nouvelles substances de cette na- 
ture. La première est un phytostérol monovalent encore. incomplètement 
déterminé, qui fond vers 127°; son acétate fond à 117°-119° ét possède un 
pouvoir rotatoire gauche de — 36°,7 (solution à 2,5 pour 100 dans le 
chloroforme). La seconde, le faradiol, se caractérise par la présence de 2*t 
d'oxygène dans sa molécule, et vient se placer par l’ensemble de ses pro- 
priétés à côté de l’arnidiol (*). l 

| Préparation. — Contrairement à ce qui se passe avec la camomille et l’arnica, 


+ l'extrait pétrolique des fleurs ne donne que des résultats négatifs et il faut s'adresser 
à l'extrait alcoolique ; on constate la même particularité avec d’autres plantes de la 


(:) T. Kions,, Comptes rendus, t CXXXVIIT,:1904, p. 763; t. CXL, 1905, p. 1700; 
Bulletin des Sciences pharmacologiques, t. IX, 1904, p. 196; Bulletin de la Société 
‘chimique de Paris, 1. XXXII, 1905, p. 1075. h | 
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même famille. Le procédé dont je me sers maintenant et qui est d’une application gé- 
nérale est le suivant : l'extrait alcoolique des fleurs est d’abord repris par l’eau, il.se 
sépare des tanins oxydés visqueux-qu'on redissout avec un peu d’ammoniaque, puis on 
épuise le tout à l’éther. Les solutions éthérées, d’un vert très foncé, sont distillées à sec 
et le nouvel extrait est saponifié par la potasse alcoolique; on chasse l'alcool, on re- 
prend par un grand excès d’eau et la liqueur savonneuse est elle-même épuisée à 
l’éther. Celui-ci abandonne un produit jaune épais qui renferme généralement, outre 
le phytostérol, un carbure saturé (produit P). 


En appliquant ce procédé à diverses Synanthérées (fleurs) j'ai trouvé 
dans Antennaria dioica de faibles quantités d’un phytostérol encore indé- 
terminé, et dans Matricaria chamomilla des quantités plus notables d’un 
corps part vers 130° et déviant à gauche; [«|,= — 29°,3 pour une so- 
lution à 4 pour 100 dans le chloroforme. Le er ot et Solidago virga- 
aurea ont donné des résultats négatifs. 

Dans le cas du tussilage qui est plus compliqué pe produit P renferme : 
1° un carbure saturé ACER vers 57°; 2° le phytostérol fondant à 127‘; 
3° le faradiol qui fond à 209°-211°; 4° une substance jaune épaisse visqueuse 
qui accompagne les phytostérols dans toutes les plantes que j’ai examinées. 

J’exposerai dans un autre Recueil le procédé qui a servi à extraire de ce 
produit P le faradiol pur. 


Propriétés. — L'analyse du faradiol combinée avec celle de ses dérivées, ainsi.que 
des déterminations cryoscopiques, conduit à la formule 


CH50? (ou CH50? ou C#H#O?). 


Le faradiol cristallise dans l'alcool éthylique en gros prismes orthorhombiques 
formés par les faces pm, toujours aplatis suivant la base p; l'angle »#2m qui est un peu 
variable (mesuré par M. Chevaliér) est voisin de 115°; ces tables renferment 1°! d’al- 
cool de cristallisation. Dans l’acétone, le faradiol cristallise en tables rectangulaires 
allongées s’effleurissant à l’air. Il fond à 209°-211°; mais débarrassé d’alcool de cris- 
tallisation par une exposition suffisante à 115°-120°, il. ne fond plus que vers 238°, sans 
doute par transformation avec un isomère plus stable. Il jouit du pouvoir rotatoire 
droit : on a trouvé [æ]n—=+ 45°,1 dans l’acétone (1,25 pour 100; t = 20°) et + 419,0 
dans le chloroforme (2 pour 100; { = 20°). 

Ea cryoscopie dans l’acide acétique a donné (A — 0°,42; concentration, 5,5 pour 100), 


— 914; calculé pour CH5°0? : M —/442. Réactions colorées : 1° R. de Hesse- 


Salkowsky : les deux liquides deviennent roses avec fluorescence jaune vif; 2° R..de 
Liebermann : rouge vineux ou rouge groseille avec fluorescence verte. 

L'acétate CH##O?(C?H$0)? paraît exister sous deux formes différentes comme 
l’acétate d’ardiniol. Agrégats mamelonnés (dans CH*O') se changeant plus tard en cris- 
taux aplatis à contour hexagonal; point de fusion, 140°-145°. Pouvoir rotatoire, 
La ln=—+ 63,6 (solution à 4 pour 100 dans le benzène). Cryoscopie dans le benzène : 
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1° À —1°,6; concentration, 10,4 pour 100; M—483; 2° A —0°,65; concentration, 
7 pour 100; M — 529; calculé pour Ce H56Op : : Dal, 
Le propionate cristallise en lamelles nacrées dans un mélange d’alcool the et 
d’éther; il fond à 155°-158°. Son pouvoir rotatoire [4 ]n—+ 62°. 3 no rR à 3 pour 100 
dans le benzène). | 


La phényluréthane CH O* (CO — NHCSH }? cristallise en faisceaux 17 prismes 
dans l’éther bouillant et subit la fusion pâteuse entre 190° et 205°, Chauffée avec de la 
chaux sodée, elle dégage de laniline. 


Au total, on peut dès maintenant diviser les pis el ols des Synanthérées 
en trois groupes distincts : 

Premier groupe. — Alcools monovalents à point de fusion voisin de 130°, 
analogues à la sitostérine. Cristallisant dans l'alcool à 95° en lamelles renfer- 
mant généralement de l’eau de cristallisation. Pouvoir rotatoire gauche. 
Phyt. Le Matricaria chamomilla et Tussilago farfara: 

Deuxième groupe. — Alcools nd ur à point de fusion élevé, ana- 
logues à l’am)rine, cristallisant dans l'alcool sous forme d’aiguilles. Anthes- 
térol ("), point de fusion 221°-223°, pouvoir rotatoire droit. Homocholesté- 
rine (© » point de fusion 185° (pouvoir rotatoire?) 

Troisième groupe. — Alcools bivalents à point de fusion supérieur à 200°, 
se séparent de l’alcool en cristaux relativement volumineux, renfermant + 
l'alcool de cristallisation. Pouvoir rotatoire droit... Arridiol. Faradiol (?). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation catalytique des bases quino= 
léiques et aromatiques. Note de M. Grorers Danzes, présentée par 


M. A. Haller. 


L'hydrogénation des bases quinoléiques par la méthode de MM. Sabatier 
et Senderens a déjà été tentée par MM. Padoa et A. Carughi (*). © 

Ces chimistes ont annoncé, en 1907, que la quinoléine ne s’hydrogénait 
pas ainsi normalement, mais subissait une transformation profonde avec 
production de HR 

A la suite de recherches exécutées à la même époque, je suis parvenu à 


UE n® = : e— 
F | Î 


(!) Kioss, Bull. Soc. chim., t. XX VII, 1902, p. 1229; Annales de Chimie et de 
Physique, 8 série, t. XVIII, 1909, p. 135. 

(2) Marino Zucco, Gazz. chim. ital., t. XIX, 1889, p. 208. 

(3) Ces deux derniers alcools apparaissent ainsi comme les homologues supérieurs 
de l’onocérol de Thoms, extraits de l'Ononis spinosa (Papilionacées) ( Berichte, de 
Berlin, t. XXIX,:p. 2985). 

(*) Atti R. Acad, L,., 5° série, t. XV, 1906, IT, p: 118. .. 
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des résultäts'tout différents, dont j'ai exposé les principales lignes à la séance 

du 28 février 1908 de la Société chimique de France (‘). 
M. Ipatief, au cours de ses remarquables recherches sur les hydrogéna- 

tions catalytiques : à température et à pression élevées, a également étudié 

lhydrogénation des bases quinoléiques (?). Il est parvenu à les hydrogéner 

normalement, et; s'appuyant sur les travaux antérieurs des chimistes 

italiens, il a cru devoir conclure que cette hydrogénation régulière des 

bases quinoléiques devait étre attribuée à la modification qu'il avait apportée 

dans la méthode primitive de MM. Sabatier et Senderens, méthode qui, 

jusqu'alors, les avait laissées intactes ou avait disloqué profondément la 

molécule, comme laurait fait une pyrogénation. 

. Je:crois devoir: publier aujourd’hui l’ensemble de mes recherches, dont 

la première publication a dû. certainement échapper à M. Ipatief : 

* ‘Pour hydrogéner les bases quinoléiques par la méthode Sabatier et Senderens, il 

convient de prendre quelques précautions : 

- 19 Le tube catalyseur doit être obtenu en réduisant l’hydrate de nickel à une tem- 


érature comprise entre 2509 et 2592 ; 
BR ; 
2° L'hydrogénation doit se faire à une température comprise entre 160° et 180°. 


‘Si la réduction de l’oxyde de nickel a été opérée à une température supé- 
rieure à 255°, ou Si après là réduction le métal se trouve momentanément 
porté à une température de 270°, le catalyseur perd ses propriétés hydro- 
génantes vis-à-vis des bases quinoléiques, et l’on n’observe plus, si on élève 
température d'hydrogénation, que les phénomènes complexes décrits 
par MM. Padoa et Carughi. Pour éviter cette difficulté, il convient d’em- 
ployer le chauffage édéanes 
Sal ENREIrE usage, dans ces expériences, d’hydrate d'oxyde de 
nickel supporté par de la ponce. 

En opérant dans ces conditions, on observe une absorption active 
d'hydrogène, et la plus grande. partie de la base quinoléique se transforme 
en tétrahydroquinoléine 


CH! 
AN AUN NN CE 
NE 
KING NET 
A7 AzH 


dia à Bull. Soc. chim., 4° sérié, t. TI, p. 408. 

dsl a à ich) Gt XLL, 1908, n° k, p. 991-093. Je n’ai eu connaissance de cette 
publication que dernièrement par l'extrait qui en à été donné dans le Bulletin de la 
Société chimique, 4° série, t: VI, p. 1105, publié en octobre 1909. À 
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: Pour isoler la tétrahydroquinoléine de la base non hydrogénée, on:traite 
lé mélange par l’anhydride acétique qui acétyle la tétrahydro sans toucher 
à la base non hydrogénée, Des lavages à l'acide chlorhydrique faible per- 
mettent d'éliminer cette dernière; et, en traitant, la-base acétylée par de 
l'acide chlorhydrique à l'ébullition, on la régénère. à l état depureté.…. . 

IL est’ remarquable de constater que cette hydrogénation porte; sur la 
partie pyridique dela molécule; tandis que la pyridine n’est pas.elle-même 
hydrogénable normalement d’après les travaux de M. Sabatier. ‘2 

J'ai constaté que dans ces: conditions:il ne se produit aucune trace dé 
bases indoliques, et qu’il ne se forme ‘jamais de dérivés PUR hydrogénés 
que la base tétrahydrogénée.: | 


Pour bien élucider ce point, j'ai fait écouler lentement, et en présence d’urexcès | 
d'hydrogène, 500$ de tétrahydroquinoléine pure dans un tube fraîchement préparé. 
Le produit de cette réaction a été mis en suspension dans l’eau, et traité par un 
courant d’acide carbonique.:Ce corps, qui a la propriété de'donner naissance à des 
carbonates solubles avec les bases octo et tétrahydrogénées;; n’a, dans ce Cas, solubi- 
lisé aucune base, 

La méthode, de M. Due au contraire permet de pousser l'hydrogénation des 
bases quinoléiques jusqu'aux dérivés décahydro, et c'est en cela qu’elle diffère de la 
méthode primitive de MM. Sabatier et Senderens. La par améthylquinoléine (méthyl-6- 
quinoléine) m’a donné, dans ces mêmes conditions, le dérivé tétrahydrogéné corres- 
pondant, dans le noyau pyridique, identique à celui qui 4 été obtenu par Bamberger 
en hydrogénant la p-méthylquinoléine par l’étain et acide chlorhydrique. 

La méthode de Sabatier et Senderens paraît donc être là méthode de 
‘choix pour la préparation des dérivés py-tétrahydrogénés des bases “He 
léiques. Les rendements en sont excellents, ils atteignent 70 pour 100, et 
lon récupère très aisément la base non hydrogénée. 

Cette méthode s'applique d’ailleurs avec la même facilité ‘aux bases 
‘aromatiques tertiaires comme la diméthyl et la diéthylaniline. Les bases 
hydrogénées correspondantes donnent des carbonates stables” et solubles, 
que l’on peut utiliser avantageusement pour leur purification. 

Ces bases avaient déjà été obtenues par M. Sabatier, mais dans un moins 
“grand état de pureté, faute d’un procédé chimique de purification. 

L’ hexahydrodiméthylaniline ail à 159 et ‘done un pts fondant 
LL 6 En Di 

L'hexahydrodiéthylaniline bout à r9r°, et son picrate fond : à 91°-92°. 

Les chloroplatinates de ces bases sont très solubles, et cristallisent diffi- 
cilement. 

En terminant, je crois devoir insister tout particulièrement s sur : ‘es pro- 
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priétés différentes du nickel réduit, suivant qu’il a été préparé ou recuit à 
des températures plus ou moins élevées. 

Un tube catalyseur réduit à 300°, ou même préparé à 250°, mais recuit 
pendant quelques minutes à 300°, perd la propriété d’hydrogéner la ben- 
zine : il possède cependant encore la propriété de transformer le groupe CO 
‘en CH? d’une cétone aromatique(‘}. Il est de même possible, dans une 
cétone grasse, d’'hydrogénéer cette double liaison, sans toucher à la fonction 
cétonique (?).” | 
On peut donc atténuer la fonction hydrogénante des métaux réduits par 
une élévation passagère de la température, et cette propriété n’est pas sans 
analogie avec l’atténuation des propriétés virulentes des bactéries par la 
chaleur. . 


MINÉRALOGIE. — Sur le polychroisme des cristaux colorés artificiellement. 
Note de M. Pauz Gauserr, présentée par M. A. Lacroix. 


Les cristaux colorés artificiellement peuvent être polychroïques (de 
Senarmont) : dans ce cas, l’absorption inégale de la lumière suivant les 
diverses directions du cristal se fait, comme je l’ai montré, de deux manières 
différentes correspondant à deux états différents de la matière colorante 
dans le cristal : 

1° La matière colorante se trouve dans le cristal sous le même état que 
dans la solution (probablement à l’état de molécule chimique); c’est à ce 
genre de mélange que l'expression de solution solide peut être appliquée. 

Dans ce cas, les axes de l’ellipsoïde d'absorption coïncident avec celui de 
l’ellipsoïde des indices du cristal coloré et le maximum d’absorption a lieu 
suivant 2, (acide phtalique, acide méconique, nitrate d’urée, oxalate 
d’urée, phlorizine, colorés par le bleu de méthylène, nitrate de strontiane 
hydraté, coloré par l'extrait de bois de campèche, etc. ). 

2° La matière colorante se trouve dans le cristal à l’état de particule 
cristalline ; il s’agit alors d’une orientation régulière de deux substances 
différentes et par conséquent le phénomène est plus complexe que dans le 
cas précédent, et 1l peut ne pas y avoir coïncidence entre les axes de l’ellip- 
soïde d'absorption, qui dépend surtout de celui des particules cristallines 


| (1) Comptes rendus, t. CXXXIX, 1904, p. 868. 
(?) Comptes rendus, t. CXL, 1905, p. 152. 
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de la substance colorante, et de ceux de l’ellipsoïde des indices du cristal 
coloré (nitrates de plomb, de baryte et de strontiane anhydres, sulfates de 
cuivre, de thallium, gypse, colorés par le bleu de méthylène (!). 

M. O. Lehmann a émis l’idée qu'il semble y avoir une relation entre 
l'intensité du polychroïsme et la biréfringence du cristal coloré. D’après 
mes observations, cette relation ne peut exister que pour les cristaux colorés 
par le premier procédé. Ainsi les cristaux des nitrates de plomb et de baryte 
colorés par le bleu de méthylène à Pétat de particule cristalline possèdent 
un polychroïsme intense, bien que leur biréfringence soit très faible et par- 
fois même à peu près Sul 


Pour vérifier l'exactitude de l’idée de M. O. Lehmann, j'ai expérimenté sur 
des cristaux d'acide phtalique hydraté, d’acide méconique, de nitrate et d’oxa- 
late d’urée, de phlorizine, de chrysotile colorés par le bleu de méthylène. Les 
recherches sont très limitées par le fait que l’on counait peu de substances dont les 
cristaux se colorent par une même matière colorante. En outre, la biréfringence de ces 
cristaux n’est pas toujours facile à déterminer. 

Les acides phtalique et méconique sont très biréfringents; le plus petit indice n, 
est égal à 1,461 dans le premier corps et à 1,45 environ dans le second; le plus grand 
indice nr, dépasse de beaucoup celui de l’iodure de méthylène, c’est-à-dire 1,74. 
L'examen des préparations de même épaisseur montre que la biréfringence des cris- 
taux d’acide méconique est un peu plus élevée que celle des cristaux d’acide phtalique 
et que, dans les deux cas, elle,est bien supérieure à 0,30. La biréfringence du nitrate 
d’urée est voisine de 0,20 et celle de la phlorizine est inférieure à o,o1. 

Pour comparer les différences d'absorption (?) de Ia lumière suivant le plus grand 
indice n4, dans les cristaux des diverses substances étudiées, j'ai pris seulement les 


(*) L'absorption peut aussi être une conséquence de la polarisation partielle des 
rayons lumineux par les cristaux fibreux. Dans le cas où le cristal est coloré par des 
inclusions, la couleur paraît plus foncée quand le plan de polarisation des rayons ainsi 
polarisés est à 90° de celui du nicol (pseudopolychroïsme). L'expérience est facile- 
ment réalisée avec des sphérolites artificiels ou avec des minéraux fibreux. 

Les cristaux de quelques substances se colorent par les deux modes énumérés plus 
haut; la matière colorante s'y trouve sous deux états différents (acide méconique, 
coloré par le violet de méthyle: oxalate d’urée, coloré par le bleu de méthylène). 

(2?) Pour comparer lPabsorption suivant les directions du plus grand et du plus 
petit indice de réfraction, je procède de la manière suivante : l’oculaire spectrosco- 
pique d’Abbe est adapté à un microscope polarisant. Ce spectroscope est muni d'un 
dispositif permettant de comparer le spectre du cristal placé sur la platine du mi- 
croscope avec celui d’une solution contenue dans un tube et colorée par la substance 
pénétrant le cristal. En diluant convenablement la solution, on peut obtenir le spectre 
d'absorption de ce dernier. Évidemment de semblables mesures ne peuvent être très 
précises, mais elles sont suffisantes pour indiquer le sens du phénomène. 
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cristaux qui présentaient, suivant »,, une teinte bleuâtre, presque incolore. Les 
moyennes des résultats observés sont données dans le Tableau suivant : 


L 
Couleur suivant »,, 
correspondant 
à une solution 


Biréfringence. Couleur suivant n,. du colorant au 
Acide méconique. >>0,30 Bleuâtre, presque incolore Tv environ 
L : : " 
Acide phtalique.. =>0,30 » HT 
à ‘uré : k-12 
Nitrate d’urée.... 0,19 » 11000 » 
n° x 
PhIoUzNt 2x, 0,01 » 10005 
MALTE 11 
Ghrysotile ns O,01 » is ? 


Ces résultats montrent nettement que les différences d’absorption suivant 
les indices r, et #, augmentent avec la biréfringence (*). 

Les différents faits qui viennent d’être considérés peuvent fournir de pré- 
cieuses indications sur J’état de la matière colorante dans les minéraux. 
Ainsi les cristaux peu biréfringents et très polychroïques sont certaine- 
ment colorés par des matières à l’état de particules cristallines (certaines 
apatites ). 


MINÉRALOGIE. — Sur certaines lujaurites du Pilandsberg (Transvaal). 
Note de M. H.-A. Brouwer, présentée par M. A. Lacroix. 


Des syénites néphéliniques abondent dans la région du Pilandsberg, au 
nord-est de Rustenburg, dont une description géologique sommaire a été 
donnée par M. Molengraaff (Trans. Geol. Soc. S. Africa, t. VIII, 1905, 
p. 198). Elles sont caractérisées par beaucoup de minéraux rares (eudia- 
lyte, astrophyllite, mosandrite et lavenite). 

Je ne m'occuperai dans cette Note que d’un type curieux de foyaïites, les 
lujaurites, connues seulement jusqu'ici dans la presqu'ile de Kola ( Laponie) 
CW. Ramsay et V. Hackmaxx, Fennia, t. XI, n° 2, 1894), au Groenland 
(N.-V. Ussing) et comme facies de variation des syénites néphéliniques 
des iles de Los (Guinée française) (A. Lacroix, Comptes rendus, t. CXLIEF, 
1906, p. 681). 


(*) Les fibres végétales et animales colorées montrent la même relation que les cris- 
taux étudiés. Le caoutchouc devient biréfringent quand on l’étire et son polychroïsme 
augmente avec la double réfraction. 


VF 


SÉANCE DU 29 NOVEMBRE 1909. 1007 


Type 1. — Cette roche ressemble beaucoup à la lujaurite normale de la presqu’ile 
de Kola, que j'ai pu examiner dans le laboratoire de M. A. Lacroix. Dans quelques 
échantillons, la néphéline et l’eudialyte sont imprégnées de calcite et ne peuvent être 
reconnues que grâce à leurs formes extérieures; la calcite accompagne l’analcime dans 
les cavités de la roche. D'autres sont caractérisés par une plus grande fraîcheur et par 
l'existence d’un minéral que je n’ai pu identifier avec aucune espèce connue. Il ressemble 
par sa couleur et son clivage parfait à l’astrophyllite; ses petits cristaux de quelques 
millimètres seulement sont allongés et aplatis. Au microscope, ils possèdent la biré- 
fringence et un pléochroïsme plus faible que la lâvenite (22, jaunédepaillé >n,2n,, 
Jaune pâle à incolore). Le plan des axes optiques est parallèle au clivage A1 (100), la bis- 
sectrice aiguë est positive et les axes optiques très rapprochés (2E — 30° environ); 
ñg est parallèle à l'allongement du cristal, la dispersion est forte. Les cristaux sont sou- 
vent maclés et ont une extinction atteignant 4o°. On voit eertaines analogies entre cette 
substance et le minéral inconnu n°2 de la roche de Lujaur Urt, décrite par M. Ramsay, 
mais le pléochroïsme est différent (7,4, brun, > »,,, jaune, = »,, jaune pâle). 

L’eudialyte, qui a macroscopiquement une couleur brun pâle, est transformée en 
catapléite, dont des sections hexagonales et presque isotropes sont perpendiculaires à 
la bissectrice aiguë positive avec deux axes très rapprochés. 

Les feldspaths très aplatis appartiennent pour la plupart au microcline non qua- 
drillé, dans lequel les deux individus de la macle de l’albite sont enchevêtrés irrégu- 
lièrement ; ils présentent en outre la macle de Carlsbad. 

En grande abondance existe un minéral qui englobe pœcilitiquement les petits 
cristaux d'ægyrine et qui a tous les caractères de la pectolite (1); il est incolore, très 
biréfringent et assez réfringent, avec deux clivages nets, par rapport auxquels l’extinc- 
tion est petite, jusqu'à 5°. Des sections, dans lesquelles ces deux clivages se coupent 
sous un angle d’à peu près 90°, sont perpendiculaires à la bissectrice aiguë positive 
avec deux axes assez rapprochés. 

Type 2. — Les roches de ce type forment des collines assez considérables sur la ferme 
Tusschenkomst (331) (voir MoLenGraarr, loc. cit., qui a signalé déjà son analogie avec 
certaines roches du Groenland). C’est une lujaurite très riche en ægyrine (peu d’arf- 
vedsonite) et eudialyte, dans laquelle les feldspaths, très fplatis et disposés parallèle- 
ment, la néphéline brunâtre, l’eudialyte rouge carmin et un peu d’astrophyllite se 
détachent sur un fond de petites aiguilles d’ægyrine, qui entourent tous les autres 
éléments. 

Les feldspaths et la néphéline sont très frais, l’eudialyle est automorphe et très 
pléochroïque, dans les teintes rose carmin et jaune rosâtre; le centre des cristaux est 
transformé en catapléite. 


Les analyses suivantes, faites par M. F. Pisani, correspondent au type 1 
(propriété Ledig, n° 744) et au type 2 (IL). Je donne en outre les analyses 


(2) J.-Francis Williams a décrit (Zeitschr. f. Krist., t. XVIIL, 1890, p. 386) une 
pectolite néogène, riche en manganèse, dans la syénite néphélinique de Magnet Cove 
(Arkansas), 
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de certaines lujaurites du Groënland (HE, riche en ægyrine; IV, riche en 
eudialyte; in H. Rosexsuscu, Ælemenie, p. 129); de la presqu’ile de 
Kola (V, riche en ægyrine, Angwundastschorr, Lujaur Urt; 17 V. Hacx- 
MANN, Bull, Comm. Géol. Finlande, n° 15, 1905, p. 95) et des iles de Los 
(VI, schisteuse à eudialyte, ë? A. Lacrorx, loc. cit., 1906). 


Ji IT. IIT. IV. V. VI. 
SOA E D 000 CDI, 20 1 005 74e DO OS ESSOR 0 
HO 7. 0,99 2,70 » » 0,86 0,99 
LRO ee Le 0,39 0,04 DT 2,14 » 1:97 
AO D TR LE Ho M 02 | 10:06 Mb AO TMS EU 
HeCliés E 7,98 9,40 10,63 6,06 Dir 2 
HéODE Es D, 17 2,41 1,71 4,98 1 ,48 1,73 
AMOR 0,62 120 0,36 O0 0,47 2,76 
CE een PRE D, 27 EN de) LE 1,90 1149 
MSO RER. 0,66 0,94 trace trace 1,0 0 50 
KO 2,78 2,09 477 k,19 4,58 D Ta 
Nat) es 7e 9,30 10,80 9,02, .410,09 9,98 8,0 
LCR Pre DA O » » » » 0,17 (CG) 
1 EXC SA ART 3,20 3,20 3,40 2,12 1,76 PRE 


100,30 99,48 100,96 100,61 100,39 99,98 


On voit les caractères communs à toutes ces roches : richesse en Fe? 0° 
(et FeO, quand il ÿ a de l’arfvedsonite) et absence presque complète 
de MgO. La richesse en CaO de mes roches s'explique surtout par la 
présence de la calcite. Dans le type 2, l’abaissement de la teneur en AFO* 
et l'augmentation en Fe*0? est une conséquence de la richesse en ægyrine; 
la zircone se trouve dans l’eudialyte et la catapléite. 


BOTANIQUE. — Sur un nouvel hybride de greffe entre Aubépine et Nefler. 
Note de M. Luciex Dane, présentée par M. Gaston Bonnier. 


On sait qu'au siècle dernier lon a désigné sous le nom d’Aybrides de 
greffe des ètres singuliers qui offrent à des degrés divers un mélange des 
caractères du sujet et du greffon, comme cela a lieu chez les hybrides 
sexuels. On a décrit un certain nombre de ces formes qui rappellent jusqu’à 
un certain point des faits analogues rapportés par les agronomes de 
l'antiquité. Parmi elles, 1l faut citer l'Orange Bisarria, à fruit en partie 
orange et en partie citron, le Cytisus Adanu et le Néflier de Bronvaux avec 
leur curieuse disjonction de caractères, le Poirier-Aubépine de Ville, le 
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Prunier panaché de M. Nomblot, le Poiriér-Coignassier de Rennes, et ceux 
qui ont été obtenus dans la Vigne ou les plantes herbacées. 

Dans ces dernières années, on a mis en doute l'existence même de ces 
êtres dont un certain nombre sont aujourd’hui passés dans les cultures, 
bien que leur origine ait été contrôlée par des personnes dignes de foi el 
que certains d’entre eux existent encore sur les greffes qui leur ont donné 
naissance. 

J’ai eu, le 7 septembre dernier, la bonne fortune de pouvoir examiner un 
nouvel hybride de greffe entre Aubépine et Néflier, qui m'avait été signalé 
par M. C. Brun, de Saujon (Charente-Inférieure), en 1906. Cet examen a 
été fait en présence d’une Commission réunie sur ma demande, et composée 
de MM. le D' Fancuil, maire de Saujon; Beuffeuil, pharmacien ; C. Brun 
et Vinsonneau. 

Nous avons constaté ensemble les faits suivants : 


La greffe comprend un sujet d’Aubépine normale, ainsi qu’en témoignent les rejetons 
de la base qui sont de l'Épine blanche type. Ce sujet est très vieux, mais il est difficile 
d’en fixer l’âge. Ce qu’on peut dire, c'est qu'il a au moins 4o ou 50 ans. À 1,50 du sol, 
le tronc se divise en cinq branches qui ont été greffées en fente, il y a fort longtemps, 
avec un Néflier à gros fruits. Toutes ces greffes étaient réussies et elles ont, actuelle- 
ment encore, conservé les caractères de la variété originelle. Mais, comme cela se passe 
souvent dans les greffes multiples sur un même sujet, l’une d'elles est restée chétive 
quand les quatre autres se sont développées normalement. Actuellement les greffons de 
trois de ces dernières greffes se dessèchent fortement par leurs extrémités, mais leur 
base, encore bien verte, est garnie de gros fruits. Le quatrième greffon, plus vigoureux 
et portant les plus beaux fruits, a été brisé par un coup de vent au mois de janvier 
dernier. + 

Au niveau de son bourrelet s’est développée, il y a 7 à 8 ans, une branche très 
curieuse. Le tronc de cette branche est d’abord unique, puis il se ramifie à o®,15 envi- 
ron de son insertion. Une des ramifications qu’il porte est de l’Aubépine pure; le reste 
est composé de deux formes hybrides, plus où moins intermédiaires entre le Néflier et 
plus ou moins retombantes. 

L'une de ces formes a des feuilles entières, velues comme celles du Néflier, mais 
beaucoup plus petites ; elles mesurent 80%" de long sur 32" de large, tandis que les 
feuilles correspondantes des greffons ont 122% sur 51"®, Elle porte des épines. Les 
fruits sont de petites nèfles allongées de taille légèrement supérieure au fruit de l'Au- 
bépine ; les sépales sont longs, dressés et serrés les uns contre les autres, de façon à 
cacher entièrement l’ombilic étroit du fruit. 

L'autre forme est plus voisine de l’Épine blanche que du Néflier. Les feuilles, velues 
ainsi que les tiges, sont découpées, mais moins que dans l’Aubépine. Les fruits rap- 
pellent ceux de l'Épine blanche, mais sont un peu plus gros ; ils portent des sépales 
courts et recourbés. Les uns ont la couleur de la nèfle et l’épiderme entièrement 
rugueux ; les autres ont la couleur rouge atténuée du fruit de l’'Aubépine et l’épiderme 
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lisse. Dans certains fruits, ces caractères étaient plus ou moins fusionnés ; certaines 
parties brunes et les parties rougeñtres étaient réunies par une zone intermédiaire de 
passage ; un d’eux était plus curieux encore : il présentait les caractères de l’Aubépine 
sur les # de sa surface; le reste, de forme sectoriale, avait les caractères de la nèfle, et 
la séparation était nette et brusque entre ces deux parties du fruit. 


Au moment où nous avons constaté ces faits, on ne pouvait juger la 
nature des inflorescences et des fleurs. M. Brun, qui depuis 3 ans suit 
attentivement cette variation, a observé que les fleurs sont en corymbe et 
que, dans la forme voisine de l’Aubépine, elles ont la forme des fleurs 
d'Épine blanche, mais sont plus grandes. Les fruits, solitaires le plus sou- 
vent et parfois groupés par deux, sont portés par des pédoncules irréguliers 
qui rappellent le corymbe floral et corroborent l'observation de M. Brun. 

Directement opposée à la branche complexe qui vient d’être décrite, une 
seconde branche a pris naissance sur le bourrelet. Elle est actuellement âgée 
de 2 ans; elle a 1,20 environ de long et est dressée verticalement. Ses 
caractères sont ceux du Néflier, mais ses feuilles sont un peu plus petites 
que dans les greffons et ses tiges sont épineuses. 

De ces faits on peut tirer les conclusions suivantes : 

Le Néflier de Saujon vient s'ajouter à la liste déjà longue des hybrides 
de greffe anciens, à ceux que j'ai signalés dans les plantes herbacées ou qui 
ont été obtenus, par mes méthodes, dans la Vigne, par MM. Jurie, Castel, 
Brun, Baco, etc., et dans la Pomme de terre par M. Hirche, en Allemagne. 
C’est l’un des exemples les plus complets qui aient été observés jusqu'ici; il 
confirme entièrement mes théories, car 1l est impossible, vu les circons- 
tances de sa production, de lui trouver une autre origine que la greffe. 

Son développement sur une des greffes seulement est également con- 
forme à mes études sur le rôle du bourrelet et sur la grande variabilité de 
greffes en apparence identiques. L'âge élevé des greffes de Saujon montre 
que, dans les greffes de certaines Rosacées, le facteur temps a une grande 
importance au point de vue de l’apparition des hybrides de greffes. Cela 
permet de comprendre la raison des essais infructueux qui ont été faits 
pour les reproduire en quelques années seulement. D'ailleurs, en Biologie, 
les faits positifs ne peuvent être infirmés par des faits négatifs; quelque 
contraires qu'ils soient à une théorie, ils demandent une explication, et les 
nier n’est pas une solution. 
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PHYSIOLOGIE. — Sur une anaéroxydase et une catalase du lait. Note de 
MM. F. Bonpas et Toupraix, présentée par M. d’Arsonval. 


Nous avons exposé, dans une Note précédente sur les diastases du lait, que 
les réactions colorées généralement employées pour caractériser les prin- 
cipes oxydants qui existeraient dans le lait cru ne méritent pas toute la 
confiance que leur attribuent les nombreux auteurs qui se sont occupés de 
la question. 

Nous avions établi, par des expériences faites sur des laits de vache, qu’il 
n’était nullement nécessaire de recourir à l'hypothèse de ferments spéciaux 
pour expliquer les réactions colorées basées sur la décomposition de l’eau 
oxygénée. 

Dans une récente Note sur la présence, dans le lait, d’une anaéroxydase et d’une cata- 
lase, M. Sarthou, tout en reconnaissant, comme nous l’avions démontré, que la castine, 
ou plus vraisemblablement le caséinate de chaux, décomposait l’eau oxygénée (et non 
oxydait la paraphénylènediamine, comme nous le fait dire l’auteur de la Note), affirme 
qu'il existe dans le lait une anaéroxydase soluble dans le lactosérum et dans l’eau, et 
une catalase insoluble, 

L'expérience de M. Sarthou consiste à laisser cailler spontanément du lait de vache 
cru à l’étuve à 30° puis à filtrer sur du papier le coagulum et à faire agir le gaïacol, 
la paraphénylènediamine sur le lactosérum. M. Sarthou a obtenu dans ces conditions 
expérimentales des réactions colorées avec les réactifs ci-dessus et il conclut à la pré- 
sence d’une anaéroxydase dans le lait, anaéroxydase qui serait soluble puisqu'elle 
passe dans le lactosérum. 


Cette expérience est loin d'être décisive, attendu qu’on sait que dans 
ces conditions le lactosérum contient toujours de la caséine en suspension 
qui passe à travers un filtre aussi grossier que le papier à filtrer. 

Si M. Sarthou avait filtré son lactosérum sur une bougie Chamberland 
par exemple, il aurait constaté comme nous que le lactosérum dans ces 
conditions ne donne plus la moindre trace de coloration avec le réactif de 
Storch. Nous avons répété ces expériences non seulement avec des laits 
entiers, mais encore avec des laits complètement écrémés: nous avons en 
outre opéré sur des laits caillés spontanément et aussi sur des laits coagulés 
artificiellement à l’aide de l’acide lactique, etc. 

Les résultats ont toujours été concordants. L 

Quand à la présence de la catalase signalée par M. Sarthou, nous n'avons 
trouvé dans le Mémoire de l’auteur aucune preuve permettant d'admettre 


son existence. 
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1° Que les réactions colorées qui se produisent dans le lait cru sous 
l'influence de la décomposition de l’eau oxygénée sont dues à la caséine 
(caséinate de chaux); 

2° Qu'il n'est pas démontré qu'il existe une anaéroxydase soluble et 
une çatalase insoluble dans le lait de vache. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Études sur le cancer des Souris. 
Relations entre la greffe de tumeur, la gestation et la lactauion. 


Note de MM. L. Cuéxor et L. Mercter, présentée par M. Dastre. 


Lorsqu'on greffe sur Souris des fragments de tumeur B, en vue d'établir 
des pourcentages de prise, il est recommandé d'opérer seulement sur des 
mâles, afin d'éviter l'erreur résultant de la présence de femelles pleines, 
celles-ci, en effet, étant remarquablement réfractaires à la greffe (Bridré, 
Borrel). 

Nous avons cherché à établir le déterminisme exact de cette immunité 
relative des Souris femelles. 

Une première série d'observations (I et IT) nous permet de formuler les 
aphorismes suivants : 


1° Une greffe mise en place avant la fécondation d’une femelle porte- 
greffe se développe pendant la gestation ; 

2° La greffe développée dans les conditions ci-dessus régresse pendant la 
lactation. 


Observation T. — Souris femelle inoculée le 14 février. Cette Souris est accouplée 
le 28 février; le 18 mars elle est dans un état de gestation avancé, et présente une 
tumeur du volume d’une grosse noisette. Ponte le 21 mars de deux petits. (On sait 
que le port et l'allaitement ont chacun une durée de 21 jours.) 

Le 5 avril la tumeur est en pleine régression, son volume est celui d’un gros pois; 
la régression marche régulièrement et le 26 avril il n’y a plus trace de tumeur. 


Observation IT. — Souris femelle inoculée le 30 avril. Cette Souris est accouplée le 
28 mai. Le 7 juin la tumeur commence à pousser, le 18 elle atteint le volume d’une 
noisette. Ponte de quatre petits le 18 juin. 

Le 9 juillet la tumeur est manifestement en régression, sa disparition est complète 
le 24 juillet. : 


On ne peut, dans ces observations, regarder la régression comme banale 
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et indéterminée, car on sait que les cas de régression spontanée de tumeur B 
sont excessivement rares. 

Comment la lactation agit-elle ? Les observations IE et IV montrent que 
c'est par un phénomène très simple de compensation nutritive résultant de 
la concurrence vasculaire des glandes mammaires. 

En effet, quand la portée ne comprend qu'un petit, et que l’activité de la 
glande mammaire est par conséquent réduite au minimum, la tumeur ne 
régresse pas. De plus, la tumeur continue également à croître, même 
lorsqu'il y a plusieurs petits, quand elle a une situation telle que sa vascu- 
larisation est tout à fait indépendante de celle de la glande mammaire. 


Observation III. — Souris femelle qui présente le 14 juin une tumeur du volume 
d’une petite noix. 

Ponte le 18 juin : un petit. Le 3 juillet la Souris meurt avec une énorme tumeur. 

Observation 1V, — Souris femelle porteuse le 7 septembre d’une tumeur de la 


taille d’une lentille située sur la cuisse gauche. Ponte de trois petits le 7 septembre, 
Le 24 du même mois, la tumeur a atteint le volume d’une petite noix. 


Les deux observations suivantes (V et VI) sont des corollaires des faits 
que nous venons d'établir. Elles ont trait à des greffes à poussée lente, 
restées à l’état latent pendant la grossesse, qui se réveillent et commencent 
à poussée seulement lorsque la période de lactation est terminée. 


Observation V. — Souris femelle inoculée pond le 3 septembre; on ne sent pas 
trace de tumeur à la palpation. Le 25 septembre, l'allaitement étant terminé, on 
commence à sentir nettement la tumeur, qui le 21 octobre a atteint le volume d’une 
noix. 


Observation VI. — Souris femelle inoculée pond le 13 juillet; ce jour elle ne pré- 
sente pas trace de poussée. La lactation cesse au début du mois d’août, Le 8 août 
on constate la présence d’une tumeur qui atteint la taille d’une noiselte le r4 août, 


Nous avons recherché dans trois cas si des Souris ayant résorbé leur 
tumeur à la suite de la lactation sont réfractaires à une nouvelle inocula- 
on. Ces trois Souris n’ont pas pris la greffe; malheureusement, ces observa- 
tions sont trop peu nombreuses pour permettre de dire que la résorption 
confère l’immunité. En tout cas, les petits nés d’une mère dont la tumeur 
a régressé au cours de la lactation ne sont pas immuns; c’est ainsi que sur 
les quatre petits nés de la femelle, objet de l’observation Il, deux se sont 
montrés sensibles à la grelle. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — La transmussion de la paralysie infantile 
au chimpanzé. Note de MM. C. Levaprn et KR. LanpsrEeiNER, présentée 
par M. E. Roux. 


Landsteiner et Popper (‘) ont prouvé les premiers, que la poliomyélite infectieuse 
de l’homme (paralysie infantile, maladie de Aeine-Medin) est transmissible aux singes 
cathariniens inférieurs. Ils ont inoculé dans le péritoine d’un Cynocephalus hama- 
drias et d'un Macacus rhesus une émulsion de moelle épinière provenant d’un enfant 
âgé de 9 ans, ayant succombé à la suite d’une poliomyélite typique. Après une incu- 
bation de 6 et de 17 jours, les deux singes montrèrent une paralysie localisée 
surtout aux membres postérieurs. La nécropsie révéla des lésions inflammatoires 
et dégénératives intéressant la substance grise de la moelle et du cerveau. Les tenta- 
tives de passages restaient infructueuses. Ces données ont été confirmées par Knœpfel- 
macher (?) et par Flexner; ce dernier réussit à transmettre la maladie en série 
chez plusieurs singes. Enfin, Krause et Meinike (*) affirment avoir provoqué des 
paralysies chez le lapin à la suite d’inoculations de suc de rate, de cerveau et de 
liquide céphalo-rachidien provenant de sujets atteints de poliomyélite infectieuse. 


Nous avons réussi à engendrer la poliomyélite typique chez un chimpanzé 
en lui inoculant dans le péritoine une émulsion de moelle épinière prélevée 
chez un enfant atteint de paralysie infantile, dont voici l'observation : 


Observation. — L'enfant, âgé de 13 mois, entre à l'hôpital le 5 novembre. Depuis 
3 jours il montre une faiblesse des muscles de la nuque, tousse et est enroué. A l’exa- 
men on constate une respiration difficile, une paralysie des muscles du larynx et de la 
nuque, et une disparition du réflexe abdominal; les réflexes rotuliens sont conservés. 
Le 6 novembre, dyspnée inspiratoire, disparition des réflexes rotuliens et faiblesse 
dans les mouvements des membres inférieurs. L'enfant succombe le 6 novembre et la 
nécropsie, pratiquée quelques heures après la mort, permet de constater des lésions 
typiques de poliomyélite. 


Des fragments de moelle dorsale et lombaire ont été placés à Vienne dans 
un mélange d’une partie de glycérine et de deux parties d’eau salée isoto- 
nique et envoyés à Paris le 8 novembre. Arrivés à l’Institut Pasteur, le 
10 novembre (4 jours après la mort), bien conservés et stériles, ils ont été 
triturés dans 20°" d’eau salée et l’émulsion a été injectée, à la dose de 5°", 
dans le péritoine d’un chimpanzé femelle. 


(1) Lanostener et Popper, Zeüschr. für Immunitätsforschung, t. 1, 1909, 
P+ 377. 

(*) KworpreLmacuer, Medisin. Klinik, n° kh, 1909, p. 1691. x 

(°) Krause et Meinike, Deutsche med. Woch., n° k2, 1909, p. 180. 
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L'animal ne présenta aucun trouble apparent jusqu’au 16 novembre. On 
constate alors un léger abattement, mais pas de phénomènes paralytiques 
bien nets. Le 17, on le trouve couché, la tête penchée, la bouche ouverte 
incapable de se déplacer, il fait des efforts inutiles pour se relever. A l’exa- 
men, on trouve une paralysie complète du pied droit et presque complète 
de la jambe gauche, avec abolition de la sensibilité. Les muscles abdomi- 
naux sont flasques, ceux de la nuque et du maxillaire inférieur nettement 
parésiés, L'animal meurt dans la nuit et la nécropsie est pratiquée le 18 no- 
vembre, 


Nécropsie. — Pas de lésions apparentes des organes, sauf une dégénérescence du 
rein, La substanée grise de la moelle, dans toute son étendue, est plus molle et nette- 
ment hyperhémiée; on note une hyperhémie manifeste des méninges cérébrales, Le 
liquide céphalo-rachidien, retiré par ponction de la dure-mère au niveau du bulbe, 
est trouble; il contient de nombreux lymphocytes. 


Examen microscopique. — Les lésions intéressent surtout la substance 
grise. Les vaisseaux sont entourés de plusieurs couches de cellules mononu- 
cléaires lymphocytes et gros macrophages. Au niveau des cornes antérieures 
on constate des nodules inflammatoires riches en globules blancs polynu- 
cléaires, en partie détruits. Dans la région lombaire il y a disparition 
presque complète des cellules nerveuses; réduites à l’état de vestiges, ces 
cellules sont fragmentées et dissociées par des leucocytes mous et polynu- 
cléaires. Les phénomènes de neuronophagie sont des plus nets. En outre, 
on constate une infiltration des méninges séreuses par des lymphocytes 
mononucléaires et aussi des traînées inflammatoires périvasculaires le long 
des vaisseaux de la substance blanche. Ces lésions, qui occupent toute 
l'étendue de la moelle, sont plus accentuées dans les régions lombaire et 
cervicale. Elles sont moins prononcées dans l'écorce cérébrale. On ne révèle 
pas la présence de corpuscules de Negris dans la corne d’Amon. 

Passages. — Avec une émulsion de moelle de notre chimpanzé, nous 
avons inoculé dans le cerveau et le péritoine deux Mac. cynomolgus. Les 
deux animaux se paralysèrent après une incubation de cinq jours. L'examen 
microscopique de la moelle lombaire nous a montré des lésions typiques de 
poliomyélite, 


Cowczusions. — La paralysie infantile est transmussible au chimpanzé, la 
maladie apparaissant aprés une incubation de six à sept jours. Le virus paraît 
être assez résistant, puisque, dans notre cas, il a conservé son activité quatre 
jours. Il est également possible de transmettre la poliomyélite en série aux 
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singes inférieurs. L'agent pathogène semble se localiser de préférence dans les 
cellules nerveuses, dont il provoque la destruction; ces cellules, une fois dégé- 
nérées, deviennent la proie des phagocytes, qui achéèvent leur anéantissement. 
Il y a une analogie frappante entre les lésions de la poliomyélite expérimentale 
et celle de la rage des rues. 


ZOOLOGIE. — Sur un Poisson parasite nouveau du genre Vandellia. Note 
de M. Jacques PerceGrix, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les Vandellia sont de petits Siluridés de Amérique du Sud, extrèmement 
rares dans les collections et fort mal connus. Leurs mœurs sont des plus 
curieuses, ils paraissent vivre habituellement, suivant les uns, en commen- 
saux ; suivant les autres, en parasites, surles branchies d’autres grands Pois- 
sons également de la même famille, appartenant au genre Platystoma; c’est 
ce qui les a fait placer par A. Günther dans une division spéciale, celle des 
Siluridés bianchicoles. D’après les dires des Indiens et des observations, qui 
semblent mériter certaine créance, faites au Brésil par des médecins amé- 
ricains et rapportées notamment par G. A. Boulenger (') et C. Jobert(?), 
ces Poissons s’attaqueraient même à l’homme; ils pourraient pénétrer dans 
l’urèthre des baigneurs où ils amèneraient des désordres graves, généra- 
lement suivis de mort. 

On n’a distingué jusqu'ici que deux espèces de F’andellia dont les types, 
d’ailleurs en assez mauvais état, à cause de leur ancienneté, se trouvent au 
Muséum d'Histoire naturelle de Paris : la Vandellia cirrhosa Cuvier et 
Valenciennes, décriten 1846, d’après des exemplaires envoyés par Vandelli, 
professeur de Lisbonne, à Lacépède en 1808, et la Vandellia Plazai Castelnau, 
recueilli par ce voyageur en 1846 dans le Rio Ucayale au Pérou et décrit 
par lui en 1855. 

Un très beau spécimen capturé en 188r par M. Ch. Wiener dans le Rio 
Napo (Équateur) me parait devoir constituer le type d’une troisième espèce 
qui portera le nom de Vandellia Wieneri. En outre, son bon état de conser- 
vation et ses dimensions considérables pour le genre (92"" de longueur), 
m'ont permis de faire certaines remarques anatomiques qui paraissent 
établir un parasitisme très avancé chez ce curieux Poisson : 


(*) Pr. Zool. Soc., London, 1897, p. go1. 
(2) Arch. Parasitologie, 1808, p. 493. 
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La bouche est petite, infère, aplatie. La mâchoire supérieure est très proéminente : 
en avant se trouve une demi-couronne composée de neuf dents aiguës, en forme de 
crochets, à pointe dirigée vers l’intérieur ; ces dents sont normalement couchées, mais 
susceptibles d’un certain degré d’érection ; les médianes sont beaucoup plus longues 
que les latérales. En arrière des dents la cavité buccale antérieure est tapissée de nom- 
breuses papilles, puis limitée en haut par un repli assez prononcé. Sur les côtés, les 
lèvres sont assez épaisses. La mâchoire inférieure fortement échancrée en son milieu est 
somplètement dépourvue de dents; en arrière s'élève un vaste voile membraneux, percé 
en son centre d’une petite ouverture qui ne paraît pas accidentelle; ce voile, en se rap- 
prochant du repli supérieur, ferme ainsi toute la partie antérieure de la cavité buccale ; 
à l’état de repos il se rabat postérieurement. De chaque côté en arrière du dessus de la 
tête existe un groupe d’une quinzaine d’épines operculaires, placées sur quatre 
rangées; ces épines, très acérées et ressemblant tout à fait aux dents, ont la pointe 
dirigée en haut et en arrière. Au-dessous de la tête se trouve aussi, de chaque côté, un 
autre groupe d’épines interoperculaires, au nombre de sept ou huit, sur deux rangs, 
L'intestin est simple, sans circonvolutions. 


L'ensemble de ces divers appareils indique une grande spécialisation : les 
dents et les épines operculaires et interoperculaires permettent la fixation 
sur un hôte et l’érosion des téguments; la disposition de la cavité buccale 
semble destinée à faciliter l’ingurgitation des liquides sanguins épanchés 
des plaies ainsi obtenues. 

Au point de vue taxinomique voici en outre, en complétant ou en recti- 
fiant les diagnoses des types des formes déjà connues, les caractères diffé- 
rentiels des trois espèces que je crois devoir admettre dans le genre 


V’andellia : 


Hauteur du corps, 7 fois dans la longueur (sans la caudale). Barbillon faisant le ! de 
la longueur de la tête. Pectorales plus courtes que la tête. Caudale fourchue, à lobes 
posnpusiatre ain cf MlannRi are. À RE PER MR Vandellia Wieneri nov. sp. 


Hauteur du corps 9 fois dans la longueur (sans la caudale). Barbillon faisant la 
moitié de la longueur de la tête. Pectorales plus longues que la tête. Caudale très 
légèrement échancrée, à lobes arrondis, égaux.......... Vandellia cirrhosa C. V. 


Hauteur du corps 12 fois dans la longueur (sans la caudale). Barbillon faisant moins 
de la moitié de la longueur de la tête. Pectorales aussi longues que la tête. Caudale 
Han cela TOPES DOINEUS SA ee sons sacre . .,  Vandellia Plasai Castelnau. 


ZOOLOGIE. — Dispersion de quelques espèces appartenant à la faune marine 
des côtes de Mauritanie. Note de M. A. Gruver, présentée par 
M. Edmond Perrier. 


Si les côtes mauritaniennes ne semblent pas posséder une faune marine 
spéciale bien considérable, elles constituent, en revanche, comme un vaste 


1018 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


réceptacle où viennent se rencontrer des espèces des mers les plus éloignées, 
et dont, seules, l'étude des courants et contre-courants qui se remarquent 
dans ces régions et celle des larves pélagiques de ces espèces peuvent expli- 
quer la présence dans une zone, en réalité, assez limitée. 

On trouve en effet, dans tous les groupes zoologiques, des représentants, 
souvent nombreux, d'espèces appartenant plus spécialement, les unes à la 
faune de l'Atlantique Nord, d’autres à celle de la Méditerranée, d’autres 
encore à celle du Golfe de Guinée et d’autres, enfin, à la côte orientale de 
l'Amérique du Sud plus particulièrement. 

La présence d’animaux de grande taille et doués d’une puissance de nata- 
tion considérable, comme les Poissons, se comprend aisément; mais il 
semble plus difficile d'expliquer la présence, en certains points de la côte, 
d'animaux tels que les Mollusques et les Échinodermes par exemple dont 
l'habitat normal se trouve à des distances parfois très considérables. 

Il faut, en effet, que non seulement les larves pélagiques de ces espèces 
soient transportées par les courants et contre-courants, mais il faut aussi, et 
surtout, que les larves d’abord, les jeunes ensuite trouvent des conditions 
biologiques de température, de densités, etc., tout à fait favorables pour 
vivre d’abord et se multiplier ensuite. 

Nous n’avons que l'embarras du choix pour citer les espèces, avec les 
Poissons, provenant de mers très lointaines. 


Parmi les Poissons, les espèces méditerranéennes sont extrêmement nombreuses et, 
parmi les plus intéressantes au point de vue industriel, nous pouvons citer : la Sar- 
dinelle (Clupea aurita C. V.), lAnchois (Ængraulis encrasicholus L.), la Sole vulgaire 
(Solea vulgaris Quens.), le Germon Thynnus alalonga Gm., etc. etc. Le Merlus 
vulgaire (Merlucius vulgaris), qui n'avait jamais été signalé dans cette région, a été 
capturé en 1909 à la hauteur du cap Blanc, par des fonds de 8o® à go", 

D’autres genres, comme les Synaptura et les Cynoglossus, dont deux espèces sont 
très abondantes, appartiennent plutôt à la partie tropicale de l'Atlantique, ete., et enfin 
M. Pellegrin a signalé dans mes récoltes une espèce de genre Platycephalus, considéré 
jusque-là comme scientifiquement inconnu dans l'Atlantique. 

Pour les Mollusques, environ 4 à 5 pour 100 des espèces recueillies sur la côte 
maurilanienne appartiennent à la faune normale de la côte orientale de l'Amérique 
du Sud. 

Pour les Échinodermes, l'étude de nos collections a montré que, parmi quelques 
espèces spéciales à la région et décrites par MM. Kæhler et Vaney sous les noms de 
Patiria rosea, P. pulla, Holothuria arguinensis, etc., d’autres appartiennent à la 
faune orientale américaine, comme par exemple : Asterina marginata M. Tr. du 
Brésil, Cidaris tribuloides du Brésil, des Antilles et de la Floride, et surtout deux 
espèces : Astropecten duplicatus Gr. et Luidia alternata Say qui n'étaient connues 
jusqu'ici que des Antilles et des côtes du Mexique. 
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Nous pourrions multiplier ces exemples, dans d’autres groupes, mais 
nous pensons que ceux-là peuvent suffire. 

Quant à la faune terrestre de la Mauritanie occidentale, nous pouvons 
dire, sans insister autrement, qu’elle est également formée, presque 
entièrement, d'espèces appartenant à des régions très éloignées, les unes 
circa-méditerranéennes, les autres sud-marocaines ou sud-algériennes; 
d’autres à la faune du Sénégal, de la Guinée, du Tchad, du Congo, etc., et 
même à la côte orientale d'Afrique. 


GÉOLOGIE. — Sur les phssements souterrains du Gault dans le bassin de Paris. 


Note de M. Pauz Lemoixe, présentée par M. Michel Lévy. 


Les études que j'ai entreprises pour le Service de la Carte géologique 
(revision de la feuille de Neufchâtel) m'ont amené à étudier le rôle de l’ac- 
cident du Pays de Bray et de ses annexes dañs le bassin de Paris. J'ai déjà 
montré (*) que l’un des plis secondaires, le synclinal de l’Yères, disparaissait 
entre.la côte de la Manche, à Criel, où il affecte le Sénonien, et Foucarmont, 
où il affecterait, s’il existait, le Turonien. J’ai été ainsi amené à me demander 
si les différents étages de la craie étaient affectés de la même manière par 
les plissements, et j'ai alors cherché à me rendre compte de l’allure souter- 
raine du Gault. 


On sait que le Gault constitue avec les Sables verts l'étage albien du Crétacé; il 
emprisonne une nappe d’eau caplive que vont rechercher les puits artésiens; ceux-ci 
sont devenus assez nombreux pour fournir des renseignements malheureusement très 
disséminés et incomplètement publiés que j'ai essayé de condenser. J'ai calculé 
l'altitude à laquelle ont rencontré le Gault les forages qui, à ma connaissance, l'ont 
atteint. 

Réparties sur une carte et sur des profils (?) ces données montrent que les points où 
le Gault est le plus bas sont précisément ceux où les soigneuses études de M. Dollfus (#) 


(:) Pauz Lemoine, Sur l'extension de la craie marneuse aux environs de Foucar- 
mont (Comptes rendus, 24 mai 1909). 

2) Sur ces profils, l'échelle des hauteurs à été considérablement augmentée 
(env. 100 fois) de facon à mettre en évidence les plis de la craie. Je montrerai ulté- 
rieurement quelle est la valeur réelle de ces plis du bassin de Paris. 

(3) G.-F. Docrrus, Recherches sur les ondulations des couches tertiaires dans le 
bassin' de Paris (Bull. Sere. Carte géol. Fr.,t. 11, 1890-1891, n° 14, juillet 1890, 
69 pages, 1 carte hors texte à 555555). 
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sur la craie montraient l'existence des lignes synclinales les plus nettes. Le contraire 
eût d’ailleurs été surprenant. 


Au premier coup d’œil jeté sur les profils, on constate que les plis affec- 
tant le Gault sont beaucoup plus accentués que ceux affectant la craie. Étant 
donnés le caractère des dépôts du Gault et l'importance des plis, il est 
impossible, pour expliquer ceux-ci, d’invoquer des différences de niveau 
dans le fond sous-marin à l’époque albienne (ces différences de niveau sont 
réelles, mais certainement pas de cet ordre). 

La différence qui existe entre l'intensité des plis de l’Albien et du Séno- 
nien implique donc des mouvements du sol produits entre l’Albien et le 
Sénonien. Or, comme on peut démontrer l’âge post-sénonien de ces plisse- 
ments, on à ainsi une nouvelle confirmation de la notion de la continuité du 
plissement dans le bassin de Paris, due à Marcel Bertrand. 

Cette même différence d'intensité implique des variations d'épaisseur des 
couches crétacées dans les divers points du bassin de Paris; l’épaisseur des 
dépôts est ainsi proportionnelle aux mouvements de descente des syneli- 
naux. Mais 1l me paraît difficile de savoir lequel de ces phénomènes est la 
cause de l’autre. L'étude des dépôts crétacés confirme donc les conclusions 

‘auxquelles Munier-Chalmas était arrivé par l’analyse des dépôts barto- 
niens; il est intéressant de les voir s'appliquer pour des époques beaucoup 
plus longues et pour des sédiments beaucoup plus épais. 

Enfin on remarquera, entre autres choses curieuses, la rapidité avec 
laquelle disparaît, à hauteur de Dieppe, le dôme anticlinal du Bray, si 
accentué sur les autres profils. 

En dehors de ces considérations théoriques, on est amené à plusieurs 
conclusions pratiques. 

A défaut de cartes représentant les courbes de niveau du Gault, qu’il 
est prématuré de construire, ces profils permettent d’avoir des données 
sur les chances qui existent, dans divers points du bassin de Paris, 
de trouver les eaux artésiennes et .sur l'altitude à laquelle elles peuvent 
monter. C’est évidemment dans les synclinaux que ces chances sont 
maxima. 

Par contre, les sondages de recherche du tréfonds du bassin devraient 
être placés sur les anticlhinaux; là, en effet, non seulement le son- 
dage commence dans des couches plus anciennes, mais l'épaisseur 
à traverser de chaque série de couches sera moindre que dans les syn- 
clinaux. 

C. R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 22.) 136 
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GÉOLOGIE. — Sur l’origine de la plaine des Rocailles (Haute-Savoie). Nate 
de M. Anpré Deresecque, présentée par M. Michel Lévy. 


La plaine des Rocailles, bien décrite par Alphonse Favre dans ses Re- 
cherches géologiques en Savoie, constitue une traînée de blocs erratiques 
urgoniens, en forme d’are de cercle, partant de Saint-Pierre-de-Rumilly, 
exactement au débouché de la vallée du Borne dans celle de l'Arve, pour se 
terminer au hameau de Findrol, un peu au sud de Bonne-sur-Menoge. Sa 
longueur est d'environ 15" et sa largeur atteint en certains points 3,5. 
Son altitude est sensiblement comprise entre les limites 420 et 550. 

Les auteurs qui se sont occupés de cette intéressante formation, frappés 
de ce fait qu’elle s'amorce à la vallée du Borne, ont cru, en général, y recon- 
naître une moraine de l’ancien glacier de cette vallée. Mais cette opinion, 
tout au moins sous la forme simple où elle est ainsi présentée, ne me paraît 
pas soutenable pour les raisons suivantes : 

10 Les matériaux de la plaine des Rocailles appartiennent presque exclusivement à 
l'étage urgonien, exceptionnellement peut-être à l'étage néocomien. Or, bien que ces 
deux étages soient prédominants dans la vallée du Borne, cependant d’autres étages, 
tels que le jurassique supérieur, le crétacé supérieur, le flysch, y sont représentés et 
l’on n’en trouve pas trace dans la plaine des Rocailles. 

2° Ces matériaux sont constitués par des blocs de dimensions très variables, mais 
qui atteignent souvent des proportions très considérables. Un grand nombre d’entre 
eux ont plusieurs milliers de mètres cubes. On rencontre bien ailleurs des blocs gla- 
ciaires de dimensions analogues, mais ils sont isolés et existent, pour ainsi dire, à 
l’état sporadique. Nulle part ailleurs, les formations glaciaires ne présentent de pareilles 
masses accumulées sur un espace aussi restreint. 

3° Si l’on examine les moraines authentiques de l’ancien glacier du Borne, soit dans 
la vallée même du Borne, soit au débouché de cette vallée dans celle de l’Arve, on 


constate facilement qu’elles ont des caractères tout différents des dépôts de la plaine 
des Rocailles. 


Il serait assez tentant de supposer qu'il s’agit là d'une formation en place, 
démantelée, dans le genre de celles de Montpellier-le-Vieux ou du Bois-de- 
Paiolive, et noyée partiellement dans les dépôts glaciaires. Mais cette hypo- 
thèse, à laquelle se range la Carte géologique (feuille d'Annecy), en ce qui 
concerne l’énorme bloc du château de Pierre, près Findrol, doit être écartée. 
Car au débouché même de la vallée du Borne, près du hameau de Crédoz, 
une très belle coupe montre nettement les blocs urgoniens superposés à la 
moraine latérale de l’ancien glacier du Borne. La plaine des Rocailles est 
donc une formation erratique, reposant à son origine sur les dépôts gla- 
claires du Borne, et plus loin sur ceux du glacier de l'Arve. 
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Si l’on regarde un peu attentivement la plaine des Rocailles, on est amené 
à reconnaître qu’elle présente tous les caractères de gigantesques éboulis 
(matériaux de même nature, énormes quartiers de rocs anguleux, absence 
de stries glaciaires et de polissage). Mais la situation topographique de ces 
éboulis, au milieu d’une large vallée et à plusieurs kilomètres de versants 
montagneux, dont, manifestement, ils ne peuvent provenir, est tout à fait 
incompréhensible. 

En réunissant toutes les observations exposées ci-dessus, on est conduit à 
admettre que les éboulis qui constituent la plaine des Rocailles proviennent 
des versants urgoniens de la vallée du Borne et qu’ils sont tombés pendant 
que celle-ci était occupée par un glacier. Ce dernier, relayé par le glacier 
de l’Arve, les a transportés jusqu’à une distance de 15" de l'extrémité de la 
dite vallée et les a déposés sur d’autres formations glaciaires plus anciennes. 

Le fait qu'ils ne sont ni polis, ni striés, alors que les blocs glaciaires 
se polissent et se strient très facilement, et qu'ils ont conservé leur forme 
anguleuse, montre bien d’ailleurs qu’ils ont été transportés à l’état de 
moraine superficielle. 

Il serait intéressant de pouvoir retrouver dans la vallée du Borne l’ori- 
gine des éboulis en question, mais, en raison de l’époque éloignée à laquelle 
ils se sont produits, toute trace en est vraisemblablement oblitérée. En tous 
cas, je n’ai pu en découvrir. 


GÉOLOGIE. — Rôle des dislocations les plus récentes (post-miocènes) 
lors du séisme du 11 juin 1909. Note de M. RéPerin, présentée par 


M. Michel Lévy. 


Les nombreuses observations publiées et inédites (!) sur le tremblement 
de terre des Bouches-du-Rhône (11 juin 1909) nous ont permis de faire 
quelques remarques intéressantes au sujet de la recherche de l’épicentre 
(ligne épicentrale ou région épicentrale). Elles font ressortir le rôle Joué 
par les dislocations les plus récentes (post-miocènes). Lorsqu'on met en 
regard le tracé de ces failles et celui des directions d’ébranlement indiquées 
comme certaines dans le Rapport rédigé par M. le professeur Bourget 
et publié par le Bulletin de la Commission météorologique des Bouches-du- 
Rhône, on est immédiatement frappé de ce fait que les directions de la 


(2) Quelques-unes de ces observations seront consignées dans une Note en collabo- 
ration avec M. Laurent, qui paraîtra dans un autre Recueil. 
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secousse semblent partirenrayonnant d'une région comprise entre Venelles 
et Saint-Cannat; or cette région se trouve justement, coupée. par une faille 
postérieure au Miocène. L’existènce de cette faille n’a pas été connue de 
M. Lemoine qui eût facilement trouvé là l'explication du diverticule un peu 
anormal que présente au sud de la Trevaresse la courbe sismique, qu'il a cru 


pouvoir donner (!). 


Tout le monde a été frappé de ce fait que la zone de secousses violentes . 


(types VIT et VIII de Mercalli) s'est étendue davantage vers Ouest que 
vers l’Est’à partir de la région la plus ébranlée. L'existence de. la faille 
post-miocène qui s'étend entre Lambesc et Pélissanne (et non entre Lambesc 
et Rognes) et dont Ja direction rencontre Salon peut expliquer rationnelle- 
ment ce fait. 

Enfin chacun a remarqué que l’ébranlement paraît s'être propagé avec 
plus d'intensité dans certaines directions telles que la ligne Eguilles-Aix. Le 
triste privilège de ces localités s'explique encore par la présencé d’une dis- 
location postérieure au Miocène supérieur qui, partant des environs 
d’Eguilles, s'étend vers le Sud-Est jusqu'à Aix et au delà. 

De ces différentes remarques il résulte qu’en l'état actuel de nos connais- 
sances, il est naturel de fixer comme emplacement de la région épicentrale 
la partie de la Trévaresse entre Venelles et Saint-Cannat qui est traversée 
par une faille post-miocène. 

Le tremblement de terre de Provence peut donc bien, comme l’ont admis la 
plupart des géologues, être classé parmi les séismes à caractères tectoniques. 

En ce qui concerne l’origine du mouvement, les observations (celles de 
M. Fabry en particulier) montrent qu’elle doit être cherchée en profondeur, 
et dès lors il est intéressant de remarquer que la région que nous considé- 
rons comme épicentrale correspond en profondeur à la rencontre des plis 
de La Fare et de Lambesc, d’une part, de Sainte-Victoire et. de Concors, 
d'autre part. Ces plis sont absolument indépendants les uns des autres et 
leur ligne de jonction est par conséquent une zone de complication tecto- 
nique maxima, une zone faible prédestinée, soulignée par l’éruption de 
Beaulieu. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


(1) Bulletin de la Société philomathique de Paris, 10° série, t. I. 


ee QC GE 


Ca qu 


